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M. Favé présente à l’Académie le deuxième envoi des manuscrits scien- 


tiques de Michel Chasles, offerts par M. Henri Chasles. Cet envoi com- 
prend les manuscrits dont voici l'index : 


27. 
28. 
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31. 
32. 


33. 
34. 
35. 
36. 
37. 
38. 
39. 
PUR 


1. 


Sur les figures homographiques, sur les figures semblables, sur les figures égales. 

Sur les figures homographiques sur le plan et dans l’espace. 

Sur les figures corrélatives. 

Sur les figures homologiques. 

Rapport anharmonique et applications. Division homographique et involution. 

Notes prises dans différentes Bibliothèques et relatives à l’histoire de l’Arithmétique et 
de l’Astronomie 

Documents relatifs à l’Astronomie et particulièrement sur Aboul-Wéfa. 

Traductions relatives à l’Astronomie hindoue. 

Extraits de l’Almageste de Ptolémée. 

Remarques astronomiques, extraites de différentes chroniques. 

Sur la théorie de la Lune. 

Notes pour l’histoire de l’Astronomie indienne. 

Documents relatifs à l’Astronomie, particulièrement aux Tables karismiennes. 

Notes relatives à l’Astronomie, prises dans des Ouvrages anciens, particulièrement des 
Ouvrages arabes. 


Constructions des racines des équations du troisième ou du quatrième degré, 
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h2, Nombre des points d’intersection de deux courbes. 

L3. Théorèmes déduits de ceux de Stewart. 

Lkk, Construction géométrique des amplitudes dans les fonctions elliptiques. Propriétés nou- 
velles des sections coniques. 

45. Sur les ovales de Descartes. 

BG. Recherches diverses sur les fonctions elliptiques et sur les arcs de courbes. 

&7. Applications de la théorie des caustiques, exposée par M. Quételet. 

48-61. 13 liasses comprenant de nombreuses applications du principe de correspon- 
dance. 


GÉOGRAPHIE. — Levés et ilinéraires exécutés en Tunisie, 
présentés par M. F. Perrier. 


« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie : 


1 : . ; 
5565 des environs de Tunis 


et de Carthage, gravure sur pierre en quatre couleurs; 


» 1° Un levé topographique, à l’échelle de 


» 2° Un levé des environs de Bizerte, à la même échelle, gravé aussi sur 
pierre en quatre couleurs; 

» 3° Un levé itinéraire s'étendant sur une longueur de 300ok", entre 
Bizerte, Utique, Carthage, Tunis et la frontière algérienne, reproduit sur 
pierre en trois couleurs, à l’échelle de = ; 

» 4° Enfin deux feuilles spécimens de la nouvelle Carte de Tunisie à 


7653, gravée sur zinc en trois couleurs et représentant la portion la plus 
importante du théâtre des opérations du printemps dernier contre les 
Khroumirs. 

» Tous ces levés ou itinéraires ont été exécutés sous ma direction, pen- 
dant les années 1878, 1879 et 1881. 

1° Environs de Tunis et de Carthage. — Dans les premiers mois de l’année 
18798, pendant que j'étais occupé, avec la gracieuse autorisation de 
S. À. le bey de Tunis, à faire la station astronomique de Carthage, qui doit 
devenir bientôt la station terminale de notre arc de parallèle algérien, je 
fus frappé de l’intérêt que pouvait offrir aux militaires et aux archéologues 
un levé régulier des environs de Carthage et de Tunis, et je résolus de le 
faire exécuter. 

» Les coordonnées géographiques de départ nous étaient données par la 
station même de Carthage (longitude rapportée au méridien de Paris, 
latitude et azimut du Phare de Bou-Saïd); la base, où longueur du côté 
initial, était tout indiquée : les géodésiens italiens avaient, en effet, pro- 
longé leurs triangles depuis la Sicile, par-dessus les îles Maritimo et Pan- 
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tellaria, jusqu’en Tunisie, et avaient déjà mesuré, en 1875, en Tunisie 
même, un triangle dont les sommets sont : le premier, à la pointe du cap 
Bon ; le second, à Sidi-Slim-Bou-Kukbah, près d'Hammamet; le troisième 
aux environs de Carthage, au Phare de Bou-Saïd. En déterminant la posi- 
tion de notre station astronomique à l’aide de ces trois sommets, nous 
avons obtenu la distance de Carthage à Bou-Saïd, et c’est cette longueur 
de 3r33%,82 qui a été adoptée comme base initiale d’une petite triangula- 
tion couvrant tout le territoire de Tunis-ville et celui de Carthage. 

» Les levés de détail ont été entrepris aussitôt avec la boussole-éclimètre 
par plusieurs officiers, parmi lesquels je dois une mention spéciale à un 
habile et consciencieux topographe, le commandant Derrien. 

» Ces levés, interrompus pendant huit mois, ne furent terminés que 
l’année suivante, en janvier 1879. À ce moment, pour rentrer en Algérie, 
nous avions à Choisir entre deux voies différentes : la voie de mer déjà par- 
courue plusieurs fois et ne présentant qu’un intérêt médiocre, et la voie de 
terre, c'est-à-dire l’ancienne voie stratégique romaine, qui menait de 
Bizerte, par Utique, Carthage, Tunis, Medjez-el-Bab, Testour, le Kef, à 
Soukahras et à Constantine. Sur tout ce parcours, voisin de 300", nous 
devions trouver tout l’attrait d’un pays nouveau et peu exploré et rencon- 
trer à chaque pas des vestiges imposants de l’ancienne occupation romaine, 
en traversant les champs de bataille où vinrent se heurter les légions de 
Rome contre les mercenaires carthaginois. L'hésitation ne fut pas longue ; 
j'optai pour la voie de terre. 

»y 2° S. A. le Bey voulut bien nous donner des cavaliers d’escorte et des 
lettres pour les chefs des tribus dont nous devions traverser le territoire. 
Nous n’avions pas de chevaux; nous fimes le voyage en touristes, dans des 
calèches à quatre chevaux, suivies de chars légers, qui portaient nos tentes 
et nos bagages. 

» Ce voyage de dix jours ne fut qu'un long enchantement. 

» Comme résultat utile, il nous permit de faire le levé itinéraire que je 
place sous les yeux de l’Académie. 

» Daus ce cas, nous ne pouvions pas songer à exécuter une triangulation 
pour asseoir les bases du levé; nous avons procédé par cheminements suc- 
cessifs, en suivant la ligne télégraphique qui chemine sur les hauteurs, mais 
avec précision et d’une manière assez originale. La triangulation des envi- 
rons de Tunis et les calculs ultérieurs nous avaient fait connaitre la position 
géographique d’un fort poteau d'angle de ligne télégraphique situé à 
Medjez-el-Bab, ainsi que l'orientation de la première ligne de poteaux; en 
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outre, les distances comprises entre les coudes successifs de la ligne télé- 
graphique nous étaient données par M. Haeusser, que l'Administration des 
télégraphes avait mis à notre disposition, et qui les avait mesurées avec soin 
d'apres les longueurs de fils interposées. En faisant station à chaque poteau 
d'angle, mesurant l'angle des deux sections adjacentes et recoupant tous 
les points remarquables de la contrée, puis dessinant le terrain à vue, nous 
avons pu obtenir une représentation assez exacte du terrain. Les différences 
de niveau, de proche en proche, étaient obtenues au moyen de baromètres 
anéroïdes. Quelques stations supplémentaires, faites en des points à relief 
bien accusé, nous ont permis de fouiller tous les replis du terrain. 

» Pour la place du Kef et celle de Bizerte, nous avions, avec l’autori- 
sation des gouverneurs locaux, faits des levés spéciaux à échelles plus 
grandes. 

3° Quant à la Carte du pays des Khroumirs, dont j'offre la primeur 
à l'Académie, elle a été levée au printemps de 1881, pendant la première 
partie de la campagne de Tunisie. 

» Des officiers topographes, au nombre de douze, commandés par le 
lieutenant-colonel Mercier et le commandant Peigné, avaient été attachés 
aux diverses brigades du corps expéditionnaire. Deux géodésiens, les 
capitaines Defforges et Boulangier, étaient chargés de trianguler le pays, 
sous la protection d’escortes suffisantes pour assurer leur sécurité. J'avais - 
été nommé chef du service géographique, et, pour la première fois depuis 
la disparition des ingénieurs géographes, ce service fonctionnait, à l’armée, 
d’une manière régulière. Quelques-uns des sommets principaux des Khrou- 
mirs, tels que le Djebel-Addida, le Djebel-Bir, le Djebel-Guessaa et d’autres 
avaient pu être rattachés aux derniers sommets de la triangulation algé- 
rienne, et donner ainsi l’amorce d’une triangulation nouvelle suffisamment 
exacte pour raccorder entre eux, avec précision, les levés des officiers to- 
pographes. 

» Ces levés étaient terminés sur le terrain le 30 juin 1881; deux mois 
aprés, les planches de zinc étaient gravées et les feuilles tirées étaient mises 
à la disposition des officiers restés en Khroumirie, pour êire complétées 
ou revisées. Elles contiennent encore quelques blancs, espaces vides 
où l'on n'a pas eu l'occasion de pénétrer encore, mais qui disparaitront 
bientôt, lorsque, l’œuvre de pacification accomplie, les ofliciers pourront, 
comme je l'ai fait au début des travaux, parcourir sans danger les parties 
encore inexplorées. 


» La nouvelle Carte de la Tunisie sera dressée à l'échelle de 1 
100 000 ? 
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considérée comme le prolongement de la Carte d'Algérie, elle sera assise 
sur le même système de projection, Au fur et à mesure des levés, l’an- 
cienne Carte générale de la Tunisie, à 350505 de Falbe et Sainte-Marie, 
est complétée ou corrigée, et je suis heureux de dire à l'Académie qu'avant 
peu d'années, grâce à une organisation plus vigoureuse de notre service 
géographique militaire, nous pourrons offrir aux ingénieurs, aux officiers 
et aux géographes une Carte établie sur des bases sûres et constituant un 
document précieux pour l'exécution des grands travaux dont ce merveil- 
leux pays va devenir le théâtre. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Expériences sur la rapidité de l'absorpuon 
des virus à la surface des plaies; par M. Davanve. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


« Il n'existe aujourd’hui aucun doute relativement à l’utilité, pour pré- 
venir l'invasion d’une maladie virulente, d'appliquer la cautérisation ou 
quelque autre traitement analogue, dans un très bref délai; mais il est ex- 
trêémement rare qu'on puisse, dans la pratique de la Médecine, appliquer 
immédiatement ces moyens de préservation. Il serait donc d’un grand in- 
térêt de savoir après combien de temps la cautérisation d’une plaie vi- 
rulente peut encore être appliquée avec succès. Les médecins n’ont pu 
résoudre cette question par la simple observation des malades, car, dans 
la plupart des cas, il est impossible de connaître le moment précis où le 
virus a été inoculé, ou bien de savoir s’il l’a été en effet. 

» Or, il semble que l’expérimentation peut donner facilement la solu- 
tion de cette question; c’est pourquoi, en 1840, le savant directeur de 
l'École d’Alfort, Renault, fit sur les animaux de nombreuses et fort inté- 
ressantes expériences, avec la collaboration de M. H. Bouley, aujourd’hui 


membre de cette Académie. 


« La question que je me proposais de résoudre, dit M. Renault, est celle-ci : ure par- 
celle de virus morveux ou claveleux étant déposée sous l’épiderme, constater le plus ou 
moins de rapidité avec laquelle ce virus est absorbé, à partir du moment de son inocula- 


tion. » 


» Pour savoir à quel moment le virus s'était déjà propagé au loin 
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dans l’économie de l'animal, il suffisait de détruire la partie inoculée à des 
intervalles de temps plus où moins rapprochés. Les expériences avec le 
virus de la morve furent faites sur treize chevaux, celles de la clavelée sur 
vingt-deux moutons. Dans les deux séries d'expériences, on introduisit le 
virus, comme on le faisait généralement alors, en soulevant l’épiderme 
avec la pointe d’un instrument tranchant. 3 

» Pour les premiers des treize chevaux inoculés avec la morve, l’inter- 
valle de temps entre l'insertion du virus et la destruction de la plaie qui 
l’avait reçu a été de plusieurs jours; il ne fut plus, chez le douzième, que 
de deux heures, et, chez le treizième, il fut d’une heure seulement. Tous 
ces animaux, sans exception, furent atteints de la morve. 

» Les expériences avec le virus de la clavelée ont été pratiquées de la 
même maniere, sur les vingt-deux moutons, et l'intervalle entre l’inocula- 
üon et la cautérisation a été successivement de inoins en moins grand ; de 
sorte que cet intervalle a été, pour les trois derniers moutons, de dix, huit 
et cinq minutes. Tous ces animaux contractèrent la clavelée. 

» D’après ces résultats, en jugeant des autres virus par analogie, on 
devrait conclure que, dans presque tous les cas, il serait inutile, pour pré- 
venir une maladie virulente, de cautériser les plaies, et qu’il vaut mieux 
épargner au malade les douleurs de l'opération. 

» Des expériences du même genre furent faites ensuite, avec le virus 
charbonneux, par M. Colin, professeur à l'École d’Alfort. Ces expériences, 
pratiquées sur des lapins en insérant le virus charbonneux dans la peau de 
l’oreille, puis enlevant cette partie par une section nette, ont donné des 
résultats identiques à celles de Renault. M. Colin les résume en ces 
termes : 


« Si, l’inoculation étant faite à la ponte de l'oreille, on vient à couper cette’partie au 
bout de trois, quatre, cinq minutes, l’inoculation n’en produit pas moins ses effets, quant à 
a rapidité et à la gravité, » (Bull. de l’Acad. de Méd., t. CLXXXVII, p. 849.) 


» Dans tous ces faits, la matière virulente a été insérée dans une plaie 
très petite, faite par un instrument tranchant : ne doit-on pas croire que, 
sur une plaie plus grande, l'absorption du virus sera plus certaine et plus 
rapide encore? Cependant, si l’on considere que les plaies qui reçoivent 
parfois des virus ne sont point faites par une lame étroite et acérée, à moins 
qu’un expérimentateur ne se blesse lui-même par accident, on pourra 
douter que l’on doive conclure exactement des unes aux autres. En effet, 
on sait que les blessures les plus étendues, produites par arrachement, ne 
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sont point toujours accompagnées d’hémorrhagie. Or, si les artères déchi- 
rées ne donnent point de sang, il est probable que les veines, dans les 
mêmes conditions, ne permettent point aux liquides déposés à leur surface 
de s’introduire dans leur cavité, 


» D’après ces considérations, j'ai cherché si les résultats des inocula- 
tions ne varieraient pas en plaçant le virus sur des plaies produites par des 
moyens divers, soit par l’application de substances vésicantes, soit par des 


frottements avec des corps rudes, soit enfin par la simple excision des tégu- 
ments. 

» Je parlerai aujourd'hui des résultats que j’ai obtenus avec des plaies 
produites par l'excision des téguments. Toutes les expériences ont été faites 
sur des lapins. La peau d’une région quelconque du corps, ayant été sou- 
levée avec une pince, fut excisée avec des ciseaux, dans une étendue va- 
riable; puis, aussitôt après, la plaie fut recouverte d’une couche épaisse de 
sang charbonneux frais et reconnu très virulent; au bout d’une ou de plu- 
sieurs heures, la plaie fut profondément cautérisée. 


» La première expérience tut faite le 19 juillet dernier. La peau ayant été enlevée sur la 
cuisse droite d’un lapin, dans l'étendue d’une pièce de 1, la plaie fut recouverte immé- 
diatement de sang charbonneux frais; une heure après, elle fut cautérisée avec l'acide sul- 
furique concentré. La même opération fut pratiquée à un autre lapin sur la région fron- 
tale. Le premier mourut du charbon en quarante-huit heures ; le second mourut un jour 
plus tard, probablement par les effets de la cautérisation, qui avait dénudé les os du crâne, 
car on ne put constater les lésions caractéristiques du charbon, 

» Le 23 juillet, une plaie, grande comme une pièce de Bo centimes, fut faite sur la cuisse 
gauche d’un lapin et recouverte de sang charbonneux; trois quarts d'heure après, elle fut 
cautérisée avec le caustique de Vienne, et l’animal ne fut point malade, 

» La même opération fut faite à un autre lapin, le 6 août; la plaie avait l’étendue d’une 
pièce de 1f"; la cautérisation fut pratiquée une heure après, et l'animal survécut. 

» Le 9 août, la plaie faite à un autre lapin avait la dirnension d’une pièce de 5o centimes; 
la cautérisation fut pratiquée deux heures aprés, et l’animal survécut. 

» Le 14 août, deux lapins furent opérés en même temps: la plaie de l’un, située à la 
partie interne de la cuisse, avait la dimension d’une pièce de 1f"; celle de l’autre, située sur 
la partie externe de l'oreille, avait la dimension d’une pièce de 5o centimes. La cautérisation 
avec le caustique de Vienne fut pratiquée deux heures apres l'application du sang char- 
bonneux. Le premier survécut ; le second mourut du charbon. 

» Le 25 août, une plaie, de la grandeur d’une pièce de 5o centimes, ayant été faite à 
deux lapins, fut cautérisée une heure après. L’un de ces lapins mourut, l’autre survécut. 

» Le 30 août, sur un dixième lapin, la peau ayant été enlevée à la face externe de 
l'oreille dans l'étendue d’une pièce de 1f, li cautérisation fut pratiquée au fer rouge trois 
heures après l'application du sang charbonneux, et l'animal survécut. 
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» Les résultats de ces expériences sont bien différents de ceux qu'ont 
obtenus Renault et M. Colin. Dans leurs inoculations, pratiquées au moyen 
d’une petite incision sous-épidermique, tous les animaux ont été atteints 
par le virus; dans les miennes, la peau ayant été incisée dans toute son 
épaisseur, les deux tiers des animaux environ ont été préservés. 

» La raison de ces différences tient sans doute aux modifications que Ja 
circulation éprouve à la surface de plaies différentes. Dans la plaie sous- 
épidermique, un petit nombre de vaisseaux sont incisés, et la circulation 
est entretenue encore par les branches collatérales qui s’insérent immé- 
diatement au-dessous du vaisseau incisé ; il se fait donc, dans ce vaisseau, 
un appel par l'effet duquel le virus, ayant pénétré dans sa cavité, est em- 
porté ensuite dans la circulation générale. Le même effet ne se produit pas, 
sans doute, aussi facilement ou aussi généralement lorsque, dans une plaie 
plus étendue, la plupart des troncs vasculaires sont coupés. 

» Quoi qu’il en soit de cette explication, l’expérience montre que l’ab- 
sorption du virus n’est pas également rapide à la surface de toutes les 
plaies, et que la substance virulente reste parfois pendant plusieurs heures 
sur la blessure où elle a été déposée, sans pénétrer plus avant. Par consé- 
quent, toute plaie réputée virulente peut être cautérisée, avec quelque 
chance de succès, plusieurs heures même après qu’elle a été faite. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les faisceaux de formes binaires ayart une 
méme jacobienne. Mémoire de M. Cyparissos STEPHaNos, présenté par 
M. C. Jordan. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. O. Bonnet, Bouquet, C. Jordan). 


« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de 
l’Académie, je me suis proposé d'étudier les faisceaux de formes binaires 
ayant une même jacohienne, par les seules ressources de l’Algébre bi- 
naire (‘}. 


» Ce Mémoire est divisé en deux Parties. Dans la première, après une in- 


} Quant à certains points de cette théorie, qui tiennent plutôt à des questions d’une va- 
rièté à » dimensions, comme par exemple la détermination du nombre des faisceaux ayant 
une même Jacobienne, nous nous réservons d’y revenir dans une prochaine occasion, 
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troduction concernant les systèmes linéaires de formes binaires et les inva- 
riants et covariants de ces systèmes (combinants des formes binaires), 
j'examine les relations qui ont lieu entre les formes d’un faisceau et sa 
Jacobienne, ainsi que les relations qui existent entre deux faisceaux ayant 
une même jacobienne. Dans la seconde Partie, j'étudie, d’une manière dé- 
taillée, le problème de la détermination des faisceaux de formes biquadra- 
tiques ayant une jacobienne donnée, problème qui acquiert un intérêt 
particulier, par ce fait qu’on peut y ramener la recherche des substitutions 
linéaires qui font disparaitre le second et l’avant-dernier terme d’une équa- 
tion du sixième degré. 

» J'indique ici très sommairement quelques-uns des résultats de ce Mé- 
moire. 

» 4. Citons de la première Partie ces résultats : 

» Lorsqu'une forme L” entre en facteur dans la jacobienne d’un fais- 
ceau de forme d’ordre m contenant la forme a”, réciproquement la forme 
a” entre en facteur dans la jacobienne d’un faisceau contenant la forme k”, 

» Pour que, parmi les faisceaux, en nombre limité, ayant pour jacobienne 
une forme donnée, il y en ait deux qui soient venus à coïncider, il suffit 
qu'un certain invariant de cette forme soit nul. 

» 2. La recherche, que nous entreprenons dans la seconde Partie, des 
faisceaux de formes biquadratiques Aa’ + 1b* ayant une même jacobienne 
f = a = (ab)a;b*, est ramenée à la détermination des seconds cova- 
riants élémentaires 0° — £(ab)'a,b, de ces faisceaux, puisqu’un tel fais- 
ceau est complètement déterminé lorsqu'on donne ses deux covariants élé- 
mentaires æf et 0%. 

» Ces formes @ sont liées à f par la relation 

Ei=(aut)lasa, — (a) oi = 0, (aa, 667), 


L 


et sont au nombre de cinq. 
» Pour la détermination de ces formes 4, nous introduisons un para- 
mètre He. 
2 /\2 AS AT) Pol 
1 = 5(08) — (ax) = $Do — 5A, 
en fonction duquel les formes 0 peuvent être exprimées rationnellement. De 
la relation ; 
n % 2 2 G 2,22 Des 
(aE)ta, — (E0) El — 2(10)i, +210,= 0, 
où A % 2 192 
i=(au)aius, 


C. R., 1881, 2° Semestre. (T. XCII, N° 24.) 132 
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on déduit, en effet, 
1 (— 1B)1? + Im + n° 
2 F—1BI— LC 


2 
étant posé 


m=(il}é, n=(im}i, B=(t),.. = (HR (ai? (EP. 


sal 


» Les valeurs de I correspondant aux cinq formes 0,(4 = 1, 2, 3, 4, D 
satisfaisant à la relation E! = 0, se trouvent être racines de l'équation 


d— 615+ AI! — 5BI° — (AB.+ 5C)1?— #ACI 
+ L(LAB?+48BC= 8D)= 0; 


Din) (rm 


» Cette équation ® — o a une racine double I, : 

» 1° Dans le cas où deux des formes 0, sont égales: pour cela, il suffit 
que l'équation ® — o soit vérifiée par 1 = — A. 

» 2° Dans le cas où la forme f est décomposable en trois facteurs qua- 
dratiques liés par une relation linéaire; on a alors 


15— BI, —1iC—o et (I2—1B)2+I,m+n=0o. 


» Les cinq formes ©; sont racines de l’équation 


o—=—/fA—{H/+ api 
+ +(5f1+ AH — 105)0 — L(2Af+ bp)0? +510 —65, 


H=(ar}aids, paf, A=(i) 


+12 
. 


2 
xl 


» 3. En étudiant les formes y; et n° liées à f = à° par la relation 
(1) (on)'as + pas = 0, 


nous démontrons que cette équation ne peut être satisfaite que pardes va- 
leurs de y, égales aux diverses formes 0, + 0,(r£s)et pour des valeurs cor- 
respondantes de 7, égales, en général, à 1(8,— 4,), et substituant mème 
dans le cas où les deux formes 8, et 0, viennent à coincider. 

» Si l’une des formes », qui satisfont à la relation (1) est égale à 2æ,2, 
f prend la forme 


6 le & 2 5 
(2) UD FIL LS + 2043 LÈ DS + ISA LIRE + 2%. 


De cette manière, le problème de la détermination des substitutions linéaires 
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par lesquelles f peut être mise sous cette forme (2) (problème analogue à 
celui de la mise sous forme canonique des formes biquadratiques, etc.) re-. 
vient au fond à la détermination des cinq formes @,. 

» 4. Pour la représentation géométrique des cinq faisceaux de formes 
biquadratiques ayant une même jacobienne, c’est-à-dire pour la construc- 
tion des cinq involutions du quatrième ordre ayant les mêmes points 
doubles, on utilise la configuration bien connue de dix droites et dix 
points qui forme la section par un plan du système des plans et droites dé- 
terminés par cinq points arbitraires de l’espace. Si l’on attribue aux points 
de cette configuration pour symboles les combinaisons de cinq indices 
(1, 2,3, 4, 5), pris deux à deux, de manière qu’à trois points situés sur | 
une droite correspondent les combinaisons de trois seuls indices, les cinq 
faisceaux £ des coniques passant par quatre points dont les symboles con- 
tiennent un même indice £ déterminent sur la conique C?, par rapport à 
laquelle cette configuration est sa propre polaire réciproque, cinq involu- 
tions ayant les mêmes points doubles. Cette propriété des cinq faisceaux 4 
de coniques résulte, si l’on veut, de ce que les coniques de ces faisceaux 
qui passent par un même point de C? touchent en ce point une même 
droite. » 


VITICULTURE. — Recherches effectuées en vue de découvrir des organismes 
parasites-du Phylloxera. Lettre de M. U. Gavox à M. le Secrétaire per- 


pétuel. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera). 


« J'ai l'honneur de vous faire connaître le résultat des essais que j'ai 
commencés cette année, en vue de rechercher s’il existe un infiniment 
petit parasite du Phylloxera. 

» Je me suis appliqué tout d’abord à l’examen microscopique de l’in- 
secte lui-même. Chaque préparation comprenait un seul Phylloxera écrasé 
soit dans une goutte d’eau distillée, soit dans une goutte de dissolution 
étendue de potassé. Avec un grossissement de 4 à Boo diamètres, je n’ai 
pas vu de microbes dans les individus jeunes et agiles; les individus âgés 
et peu mobiles en présentent quelquefois. J'estime à 2 où pour 100 le 
nombre des Phylloxeras où j'ai rencontré, sans doute possible sur leur 
nature, des petits bâtonnets caractéristiques des Vibrioniens. Les moisis- 
sures sont beaucoup plus rares. Mes observations ont porté sur des racines 
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phylloxérées provenant de diverses régions de la Gironde, de la Dordogne 
et de la Charente. 

» Après avoir acquis la certitude que certains Phylloxeras renferment 
des organismes microscopiques, J'ai fait des ensemencements el des cul- 
tures dans des liquides nutritifs, tels que : infusion acide ou neutre de 
vigne, bouillon de poule neutralisé par la potasse. Ce dernier liquide a 
donné seul des résultats positifs. 

» Toutes les précautions indiquées par M. Pasteur, pour la préparation 
et la conservation des liquides de culture, ont été prises avec le plus grand 
soin. 

» Dans une première série d'expériences, j'ai ensemencé des Phylloxeras 
entiers, en évitant l'introduction de germes étrangers à l’insecte. Celui-ci 
était saisi avec une pince flambée, et flambé lui-même, de façon à ne con- 
server vivants que les germes des microbes contenus dans ses organes in- 
ternes. Les ballons de bouillon de poule ainsi préparés se sont troublés rapi- 
dement, sous l’action de millliers de bâtonnets agiles, bactéries ou vibrions. 

» Craignant quelque défaut de manipulation, j'ai recommencé les essais, 
en les modifiant et en exagérant les précautions. Un gros Phylloxera était 
saisi avec une pince très effilée, puis flambé; avec un tube de verre extrè- 
mement fin, de 0",02 à 0",03 de longueur, passé dans la flamme, j’aspi- 
rais par capillarité une fraction des liquides de linsecte, et je semais 
rapidement le tube dans du bouillon resté plusieurs jours sans altération à 
l’étuve. Dans ces nouvelles conditions, tous mes ballons de culture se sont 
encore altérés. 

» Bien que les essais me semblent avoir été faits avec toutes les garanties 
désirables, la constance même des résultats me fait craindre que je n’aie 
pas pu éviter toutes les causes d’erreur que comportent des expériences 
aussi délicates. Si j'avais eu des ballons inaltérés, je n’hésiterais pas à affir- 
mer que les autres avaient reçu, des Phylloxeras mêmes, et non du dehors, 
leurs germes d’altération. À mon avis, il est prudent d’attendre les résultats 
de la prochaine campagne, pour conclure avec autant de généralité. | 

» Parmi les organismes que la culture des Phylloxeras m'a fait con- 
naître, je dois vous en signaler un bien intéressant par les produits qu'il 
donne dans le bouillon de poule et dans le lait. Ces liquides verdissent et 
laissent déposer au bout de quelques jours de magnifiques houppes vertes, 
formées d’aiguilles cristallines, dont j'ai l'honneur de vous adresser ci- 
contre un spécimen puisé dans le lait. Les cristaux dont il s’agit sont in- 
solubles dans l’eau et solubles dans la plupart des autres réactifs, alcool, 


MCE 
éther, chloroforme, sulfure dé carbone, acide acétique, ammoniaque, etc. 
Le microbe qui les fait naître est une bactérie incolore, très avide d’air, 
très délicate, qui atteint le maximum de son développement entre 20° 
et20 

» Je m'étais proposé de soumettre des racines phylloxérées à l’action 
directe de liquides riches en organismes microscopiques, et j'avais fait dis- 
poser à cet effet deux plants en ligne dans des pots de terre. Les grandes 
chaleurs de l’été dernier en ont tué le plus grand nombre; le reste est de- 
meuré chétif. Cette partie de mes recherches est donc tout entière à re- 
commencer. 

» Je regrette, monsieur le Secrétaire perpétuel, de ne pouvoir vous com- 
muniquer des résultats plus complets; mais, si l’Académie veut bien me le 
permettre, Je poursuivrai cette étude dès les premiers jours du printemps 
prochain, en m'’attachant de préférence à l’inoculation même du Phyl- 
loxera. » 


M. Cuarras adresse une Communication relative au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Deraurier adresse une Note intitulée « Observations sur l’aimanta- 
tion de l'acier et du fer, par des vibrations combinées à l’action magnétique 
de la Terre ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. E. Vranp adresse une Note relative aux falsifications des vins. 


(Commissaires : MM. Boussingault, Peligot.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de Ja 
Correspondance, les « Résolutions votées par le Congrès géologique inter- 
national (2° session, Bologne, 1881). » (Présenté par M. Hébert.) 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations de la forme Ÿ 1 e*F(z)d2=0. 
Note de M. Lacuerre, présentée par M. C. Jordan. 


« 1. Une telle équation peut toujours se mettre sous la forme 


bo bn 
f ER (z)de+ [ ei (z) di ++ [ (2) ds = 0, 
LL “A An 
où les nombres a,, b,, a, b,, ..., a,, b, sont rangés par ordre croissant 
de grandeur, ou encore sous la forme suivante : 


(1) fer) dz=:0, 


do 


où F(5)est une fonction discontinue qui s’annule dans les intervalles com- 
pris entre les nombres b, et a,, b, et a,, etc., et qui prend successivement 
les mêmes valeurs que F,(3), F,(z), ... dans les intervalles à,, b,; 
TR ne 

» À l'égard de cette équation, on peut énoncer la proposition sui- 
vante : 


» Le nombre de ses racines positives est au plus égal au nombre des racines 
de l'équation 


[ F(x) dx =0 


qui sont comprises entre &y el an. 


» J'ajouterai que, si ces deux nombres sont différents, leur différence est 
un nombre pair, et la même remarque doit être prise en considération 
dans les théorèmes qui suivent. 

» Le problème est ainsi ramené à un problème beaucoup plus simple 
et que l'on peut, dans beaucoup de cas, résoudre mécaniquement, en 
construisant la courbe discontinue y = F(x) et en faisant usage du plani- 
mètre d’Amsler. 

» 2. Un cas particulièrement intéressant est celui où F,,F,, 
duisent à des constantes; l'équation (1) est alors de la forme 


se ré- 


AGREE PERRET 


4 


et devient algébrique si l’on pose e° = x. 
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» On obtient ainsi le théorème suivant, qui a d'importantes appli- 
cations : 


» Etant donnée l'équation 
(2) AL 0 + AL + Aya +. + GX = 0, 


où les nombres a, &i, &, ..., &, vont en croissant et sont du reste arbitraires, 
méme incommensurables, si l’on forme les quantités 


Po = os Pi = + dy) 


P3= FT ds, ss, Pn= dot AH... ds 


le nombre des variations des termes de la suite 


Po(æ SE CS NAUT — %) ae Pa (a — @ ), 
Po(cs — &) + pa (ta — di) + Pafts — a»), 


Po(&s — Go) + Pa(a — &) He. + Pra(ay — ans), Pn» 


est au plus égal au nombre des racines positives de l’équation (2) qui sont infé- 
rieures à l’unité. 

» Plus généralement, si F,, F,, F;, ... sont des polynômes entiers, l’é- 
quation (1) est de la forme 


ex) + eW(x)+e*e(x)+...=0, 


®, Y, 6, ... désignant des polynômes entiers; pour avoir une limite supé- 
rieure du nombre de ses racines positives, il suffit de former diverses équa- 
tions algébriques et entières et, pour chacune d’elles, de déterminer le 
nombre des racines qui sont comprises entre deux nombres donnés. 

» 8. J’ajouterai encore une dernière application, en supposant dans lPé- 


quation (3) f° e *F(z)d3= 0, 


Û 


F(s)= Aztt + Bat + Cat +... 


les nombres &, B, y, ... étant positifs. 
» L'équation (3) se met facilement, au moyen des fonctions eulériennes 


5 ser , r + eo 
de seconde espéce, sous forme explicite, et l’on en déduit la proposition 


suivante : 


» L’équation 
AE BA CTI E,..— 0, 
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a au plus autant de racines positives que ‘équation 


ps 

F( ax) T(B+1) 

» En particulier, si æ, GB, y, ... forment la suite des nombres entiers, 
on peut dire que, w étant une quantité positive quelconque, l'équation 


DDR ANR —=I0? 
T(y+1) 


(4) A+Bx+Cx'+Dax+...=0 
a au plus autant de racines positives que l'équation 


D ; 
È x + £ D ——— HE +... 


CPR PT ne eo OT en 


la même chose a lieu évidemment à l’égard des racines négatives. 

» Si, par exemple, l'équation (4) a toutes ses racines réelles, il en est de 
même de l’équation (5); ainsi, © étant une quantité positive quelconque, 
l'équation 


n n(n—1) x? 
ee bd Nero) 
PARTIE à) a ee 
1.2.3 (1+w)(2+w)(3+w) 


a toutes ses racines réelles. 

» 4. La dernière proposition peut, du reste, se vérifier très facilement, 
en remarquant que le développement de la fonction f(x)e*, suivant les 
puissances croissantes de x, présente au plus autant de variations que 
celui de f(x), et que le nombre de ses variations ne peut que décroitre 
quand z va en croissant. 

» J’ajouterai le théorème suivant : 


» On peut toujours déterminer une valeur de z telle que, pour cette valeur 
et les valeurs plus grandes, le nombre des variations que présente le dévelop- 
pement de f(x)e soil exactement égal au nombre des racines positives de l’é- 
quation f (x) = 0, chacune de ces racines étant comptée avec son degré de 
multiplicité. 

» De là résulte une méthode nouvelle pour déterminer le nombre des 
racines d’une équation algébrique qui sont comprises entre deux limites 


données, méthode entièrement différente de celle de Lagrange et de celle 
de Sturm. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une série d’ Abel. Note de M. HarPnex. 
Il s’agit de la série 
(fe) to) + af (8) + EE pape ES fo 


indiquée dans les Œuvres d’Abel, t. IL, p. 82. Les conditions d’existence 
de la formule (1) n'avaient pas encore été étudiées ; j'ai réussi à les trouver, 
et je vais les énoncer ici. 


» I. Pour qu'il existe des quantités B rendant exacte la formule (x), il faut 
et il suffit qu’il existe aussi des quantités « laissant fini le produit ae), quand 
n est infini. 


J'ai déjà eu l’occasion de le dire à propos d’une autre série {ce Vo- 
lume, p. 782), cette condition implique que f(x) est synectique dans tout 
le plan. 


IT. Soit a le plus grand module des quantités x, et soit la racine positive 
de l'équation ue'*"= 1 (u = 0,27 à moins de o,o1 près); la formule (1) est 
exacte pour les valeurs de B dont le module est moindre que le produit ua. 


» Pour certaines fonctions, comme eV + eV®, cos, les fonctions de 
Bessel, le nombre a dépasse toute limite. Avec ces fonctions, la formule (1) 
est, comme on voit, exacte quel que soit f. Pour les autres cas, l’é- 
noncé II indique des conditions suffisantes, mais non pas nécessaires. 
Les points affixes des quantités B, pour lesquelles la formule est légitime, 
sont renfermées à l’intérieur d’une courbe dont la forme dépend de f{x) 
Le cercle de rayon ua est tout entier dans l’intérieur de cette courbe, que 


fait connaître la proposition suivante : 


» TITI. Soit p tout nombre compris entre zéro et n. Les produits z"e?f1”(pz) 
restent finis, pour n infini, tant que le module de z reste inférieur à ua. Mais si 
z conserve un méme arqument w, ét que son module croisse d’une manière con- 
tinue au delà de ua, ces produits restent encore finis jusqu’à une autre limite 

o(o), dont la forme dépend de f(x). 

» La condition nécessaire et suffisante à l'existence de la formule (1) con- 

siste en ce que le point f soit à l’intérieur de la courbe p = p(w). 


4 Li r. 
» Le problème est ainsi résolu. Comme exemple, prenons d’abord la 
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C. R. 1887, 2° Semestre, (T. XCIN, N° 24.) 
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fonction e*. Le nombre a est l’unité, et la courbe limite a pour équation 


peteessR = I, 
» Elle se compose de deux branches infinies se croisant au point y = 0, 
x =—1; et, en outre, d’une boucle convexe, partant de ce point, entourant 


l'origine et présentant son rayon vecteur minimum p—=4u, pour © = 0. 
Cette boucle, qui contient le cercle de rayon x, limite, elle seule, la por- 
tion du plan où peut étre placé f. 

» Pour la fonction e}*, la condition consiste en ce que le point ÀB soit à 
l'intérieur de cette même courbe; en d’autres termes : 


(2) mod.18©r, mod. \Be'*Ê£r. 


» Pour les fonctions cos1x, sin]æ, le point Àf doit être contenu entre 
la courbe pet*?®= 1, restreinte à sa partie située au-dessus de l’axe des 
æ, et la symétrique par rapport à cet axe. , 

» La série (1), formée avec la fonction e*, est, en même temps, un 
exemple classique de la série de Bürmann. Le terme général est 


x(x— LAS) 


DO (Rey, 


et la condition de convergence coïncide avec la seconde des conditions (2). 
La première des conditions (2) n’est pas nécessaire à la convergence; mais, 
si elle n’est pas satisfaite, la série ne représente pas et, Parmi les racines Le 
en nombre infini, de l’équation e"P— \e$, il en est une et une seule 
donnant à uf un module moindre que l’unité. Si x désigne cette racine, la 
série représente la fonction eW*, 

» Un exemple plus curieux encore de cas où la série converge sans 
représenter la fonction est fourni par Abel lui-même, à son insu. L’illustre 
géomètre applique la formule (1) à la fonction log (1 + x). La série con- 
verge, et il est manifeste qu’elle ne représente pas log (1 + x), comme Abel 
l’avait pensé. Elle définit une transcendante nouvelle, qui paraît offrir de 


l'intérêt. Au lieu du logarithme, prenons la fonction 


» et formous la 


ee 


série (1), qui devient ainsi 


LUZ A x(x— 26) ds æ(x— npB}r1 
\ , B) Z agp : an = PTS TA 


et converge, quels que soient x, z, B, sauf pour B = 0. C’est surtout comme 
fonction de z qu’elle est digne de remarque, ayant les infinis o, 626,2, 
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multiples respectivement d'ordre 1, 2, 3, .... L’analogie avec la fonction T 
se poursuit plus loin, la fonction astralle pouvant aussi se représenter par 
une intégrale die très simple. 

» Prenons éqation pet= ke}, et faisons varier “ par des valeurs 
marie depuis 1 jusqu’à + w . Outre la racine u =}, il y a une autre ra- 
cine réelle y1= Y(à),' qui varie en même temps depuis 1 jusqu’à 0. Cette 
fonction 4{)) permet la définition d’une transcendante 


(x, z) Senf 07 VE 
1 


définition valable seulement pour les valeurs de z dont la partie réelle est 
positive. Mais on a 


et le second membre est défini pour toutes les valeurs de z. 

» La somme de la série (1), formée avec la fonction logarithmique, s’obtient 
en intégrant la fonction F. Par différentiation, au contraire, on a les sommes 
des séries formées avec les fonctions (3 — 7)” , (z— x) *,.... On voit que 
la série (1), formée avec une fraction rationnelle quelconque, converge 
toujours et représente une fonction exprimable, en termes finis, au moyen 
de la transcendante ®. » 


MÉCANIQUE: — fiemarques sur l'introduction de fonctions ‘continues n'ayant 
pas de dérivée, dans les éléments de la Mécanique. Note de MM. Arrexc et 
Janaup, présentée par M. Bouquet. 


L'existence de: fonctions continues n’ayant pas de dérivée est un fait 
d’une grande importance pour les fondements de la Physique mathéma- 
tique et de la Mécanique rationnelle. Des exemples simples de fonctions 
de cette espèce ont été donnés par M. Weierstrass dans ses leçons et 
par M. Bouquet dans son Cours à la Faculté des Sciences. Nous nous pro- 
posons, dans cette Note, de faire quelques remarques au sujet des ques- 
tions que suggere l'introduction de pareilles fonctions dans les éléments 
de la Cinématique et de la Mécanique rationnelle, en faisant toutes nos 
réserves à l’égard de l'existence objective des mouvements et des forces 


que nous sommes amenés à considérer. 
I. Imaginons d’abord sur un axe OX un point matériel mobile dont 
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l'abscisse x est une fonction continue du temps admettant une dérivée 
première continue, mais n'ayant pas de dérivée seconde; le mouvement de 
ce point ne peut pas être produit par une force continue dans un intervalle 
de temps si petit qu'il soit, ainsi qu'il résulte du $ II. Nous sommes donc 
amenés à considérer des forces discontinues dans tout intervalle. 

» IT. Soit un point matériel, de masse égale à l'unité, mobile sur une 
droite OX sous l’action d’une force F dirigée constamment suivant cette 
droite. Nous appelons vitesse # à l'instant £ la vitesse du mouvement uni- 
forme que prendrait le mobile à cet instant si la force F cessait d'agir; et 
nous nous appuyons sur ce principe que l'accroissement de vitesse du mobile 
dans un intervalle de temps est au plus égal à celui qui se serait produit si 
la force avait constamment conservé la plus grande valeur qu’elle prend 
dans cet intervalle, et au moins à celui qui se serait produit si la force avait 
constamment conservé sa plus petite valeur. On peut toujours imaginer 
que la force F soit exprimée en fonction du temps £, F = o(t); cette fonc- 
tion o(t) est supposée quelconque, continue ou discontinue, mais assujettie 
à la condition de rester comprise entre des limites finies dans les intervalles 
de temps considérés. On voit d’abord facilement que la vitesse » est une 
fonction continue du temps. Nous allons étudier la variation # — #, de la 
vitesse pendant l'intervalle de temps fini qui sépare les deux instants £, 
et #. Intercalons, entre £, et £, (n — 1) valeurs £,, £,, ..., £,_,, et posons 


doi, nt tissée D 


Nous formons ainsi 7 intervalles et nous désignons par M; et »; la limite 
maximum et la limite minimum de la fonction o(£) dans l'intervalle 0, 
(voir Mémoire sur les fonctions discontinues, ‘par M. Darsoux, Annales de 
l'Ecole Normale, 2° série, t. IV, p. 65). L’accroissement de vitesse dans un 
intervalle d; est au plus égal à M;0, et au moins à m;, 0); si donc l’on pose 


M = M, b; + M0, + …. SF M,d 


MM, di Milo test Mid; 
on à 


(1) M6 — 9,2 1m. 


Si l’on fait croître n indéfiniment et tendre les intervalles d vers zéro, les 

2 
deux sommes M et #7 tendent vers des jimites que nous désignerons par 
M(&,t) et m(t,,é). On a, par conséquent, l'inégalité 


(2) M{t,t)2o —p,2 mt, t), 
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qui fixe deux limites comprenant l'accroissement de vitesse. Mais il est un cas 
particulier remarquable où l'inégalité (2) détermine » — y, : c’est le cas où 
les deux limites M(4,, é) etm(t,,t) sont égales entre elles; la fonction o(t)est 
alors susceptible d'intégration, d’après la définition de Riemann, et la va- 


t 
leur commune des deux limites est l'intégrale définie | o(t)dt; donc, 
to 


si la fonction o(£) est susceptible d'intégration, Von a 


(3) pr ['eteyde 


» Des considérations analogues aux précédentes peuvent être appliquées 
au cas où ja force F est connue en fonction de l’abscisse x, F -— W(æ). 

» IT. Supposons inversement que l’on connaisse la vitesse en fonction 
continue du temps » = f(t), et que l’on veuille les expressions des forces 
capables de produire le mouvement donné. Si la fonction f(£) admet une 
dérivée w(t) susceptible d'intégration, on peut produire le mouvement con- 
sidéré en faisant agir sur le point une force F = w{(t), ainsi qu'il résulte de 
l'équation (3). Mais on obtiendra encore le même mouvement en changeant 
la valeur de la force pour un nombre limité de valeurs de £, ce qui ne 
change pas l’intégrale (3); et nous démontrons que l’on peut même, sans 
modifier le mouvement, modifier la valeur de la force pour une infinité de 
valeurs de é#, de facon que la nouvelle force cesse d’être une fonction sus- 
ceptible d’intégration. Si la fonction f (t) n’admet pas de dérivée, le mou- 
vement ne peut pas être produit par une force continue dans un intervalle 
si petit qu'il soit; car, si dans un intervalle la force était une fonction con- 
tinue de #, elle serait susceptible d'intégration, et, d’après (3), elle serait la 
dérivée de la vitesse, ce qui est contre l'hypothèse faite sur f(#). 

» IV. Pour appliquer les considérations du $ IT à un exemple, imaginons 
que la force F soit une fonction du temps qui prenne la valeur constante a 
pour les valeurs incommensurables de £ et une valeur différente b pour les 
valeurs commensurables (a >> b). Dans ce cas, les deux limites M(£,,4) 
etm(t,,t) sont a(t — t,)et b(t—t,), et l’on a 


a(t—t,)29—952b(t— t5). 


Des considérations particulières qu'il serait trop long d’indiquer ici per- 
mettent de montrer que l’on à 


p—p,=a(t—t,) 
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» Les questions qui font l’objet de cette Note sont développées avec un 
peu plus de détail dans un article inséré dans l’Archiv der Mathematik und 
Physik, de M. Hoppe, à Berlin. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une classe de fonctions analogues 
aux fonctions 6. Note de M. Error. 


« Soient.ul"), u(%), ..., ul) les p intégrales normales de première espèce 
relatives à une équation F(x, y) —=o, w) une intégrale normale de 
deuxième espèce dont le pôle est (£(, 8%), o? une intégrale normale de 
troisième espèce dont les infinis sont (ë, £®), (n°, 1%), et 6 la fonction 
connue dont les arguments sont les intégrales yl. Considérons la fonction 


dun, = #0 + D,10, 


le symbole D;6 désignant la dérivée de la fonction 6 par rapport à x, où 
l’on convient de remplacer les variables x et y par €", 6°, mais seulement 
dans les dérivées des intégrales 4°. En se rappelant que la dérivée de ut), 
où l’on a opéré cette substitution, est une période normale a,; de l’inté- 
grale #1}, on aura ainsi 
i=p 
0® (ONE 
D; — Se 
dut)(x) 
vd 
» Faisons maintenant sur la fonction @,,, les mêmes opérations que nous 
venons de faire sur 6, et posons 


O2) &Æ 020, =È D:6,,,, 


en entendant par D,06,, la dérivée de @,,, par rapport à x, avec la con- 

vention que l’on remplace x et y par &®), &® dans les dérivées de uÜ et 
(A : è 2 2 C + \ 4 . 

de w!. En continuant ainsi, on introduira à chaque opération une nou- 

velle intégrale #, et l'on arrivera à une fonction 6,,, définie par légalité 


On = WP 661 + DO. 


On démontre que cette fonction @;, est symétrique par rapport aux inté- 
grales # qui y entrent. 

» Supposons enfin que, dans tout ce qui précède, on remplace la fonc- 
tion © par la fonction 6%, dont je me suis occupé dans une Communication 
antérieure (Comptes rendus, séance du 23 février 1880), on arrivera de la 


même façon à une fonction 6/), qui ne dépend de la variable æ que par 
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l'intermédiaire des p intégrales ul, des q intégrales v" et des r intégrales 
w®, et qui est une fonction holomorphe de ces p + q + r quantités con- 
sidérées comme variables indépendantes. 
» En nous plaçant dans la première hypothèse, la fonction 


CO k (4 
e/,(u® EX Gi pt — 5% w® TES] Ya) 


où G;, gr x sont des constantes, a les propriétés suivantes, que je me 
contente d’énoncer : 


» 1° Elle admet pour pôles ceux des intégrales mt), 

» 2° Elle devient infinie avec les intégrales y), et peut être représentée 
aux environs du point (ë, £®) par le produit M{x — EW)"®, M étant une 
fonction développable suivant les puissances entières et positives de x — £Û. 
Il en est de même aux environs du point (n°, 1%). 

» 3° Elle admet p + qg + r zéros. 

» 4° Les zéros satisfont aux équations 

i=p+q+r 


u® (x;) — G;=C,; er pr 


€. 
ES 
eo 
Ya 
l 
(æ 
# 
R 
|] 
& 
= 


PO Cor ee baadh its dans 


je 


les quantités C;, D;, E, étant des constantes indépendantes de G;, gx, yn. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les expéditions polaires internationales. 
Note de M. Mascarr. 


« Dans uue Note insérée aux Comptes rendus de la dernière séance, au 
sujet des grandes expéditions arctiques entreprises par une Commission 
internationale, M. Faye considère ces projets comme peu utiles, et exprime 
le regret qu’en ce qui concerne la France ils n'aient pas été soumis à 
l'Académie. 

» J'ai eu l'honneur d'assister, comme représentant de la France, aux 
diverses conférences qui ont eu lieu, et j’ai transmis à M. le Ministre de 
l’Instruction publique, dont j'étais le délégué, le vœu émis par la Commis- 
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sion que la France prenne part à cette entreprise, en organisant une expé- 
dition dans une des mers du Sud. M. l’amiral Cloué, ministre de la Marine, 
à qui ce vœu a été transmis, s'est montré disposé à donner son concours, 
et il a décidé, après examen, que la station du cap Horn était celle qu'il était 
le plus facile d’habiter, pour un séjour d’une année, en se rapprochant le 
plus possible du pôle Sud. 

» Je n'avais pas qualité pour soumettre ces projets à l’Académie; 
cependant jai adressé à M. le Président une Lettre qui a été indiquée dans 
les Comptes rendus de la séance du 9 mai 1881. En communiquant à 
M. le Président les Procès-verbaux des conférences, je le priais d'examiner 
si les expéditions organisées pour observer le prochain passage de Vénus 
ne pourraient pas contribuer, au moins en partie, à l'exécution du pro- 
gramme relatif à la Physique du globe préparé par la Commission interna- 
tionale. 

» J’ajoutais encore que l’Angleterre ne s’est pas désintéressée de ce 
projet, puisqu'elle se dispose à installer un observatoire temporaire dans 
un des forts situés au nord du Canada. Sans compter les deux stations 
organisées par les États-Unis, et les observatoires permanents qui existent 
à la surface du globe, les nations d'Europe qui seront représentées dans 
cette œuvre commune par des expéditions spéciales sont, dès à présent, 
l'Angleterre, les Pays-Bas, l'Autriche, l'Allemagne, la Russie, le Danemark, 
la Norvège et la Suede. 

» J'ai trop de respect pour l’autorité de M. Faye dans les questions qui 
touchent à la Physique du globe pour discuter son appréciation sur les 
résultats probables des observations, au point de vue météorologique, et 
sur lPutilité bien des fois signalée déjà d’une communication télégraphique 
avec les Açores ; mais je dois faire remarquer qu’il ne s’agit pas de déterminer 
le lieu de formation et la marche des cyclones, que le but principal de l’en- 
treprise actuelle est l'étude du magnétisme terrestre et de tous les phéno- 
mènes qui s’y rattachent, et qu'à ce point de vne l'importance des stations 
dans les régions polaires ne parait pas douteuse. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les méthodes de comparaison des coefficients d’induction. 
Note de M. BrirLoun. 


« Les conditions qu'exigent la commodité des expériences et leur calcul 
numérique en valeurs absolues sont souvent contradictoires, et l’on se crée, 
en voulant les satisfaire à la fois, des difficultés insurmontables, que l’usage 
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de méthodes de comparaison fait disparaître. Ayant trouvé dans le Traité 
d'électricité de Maxwell l'indication succincte de méthodes de comparaison 
des coefficients d’induction des bobines, j'ai entrepris d'étudier les condi- 
tions dans lesquelles ces méthodes sont sensibles et exactes. La publication 
du Mémoire de Lord Rayleigh, sut la détermination de l’ohm, arrivée au 
cours de mes expériences, m'a semblé en confirmer l'intérêt et l’à-propos. 

» Les méthodes dont il s’agit sont fondées sur l'emploi des courants 
induits par variations d'intensité. Lorsque, à travers un certain fil, on rend 
nulles à la fois l'intensité du courant permanent et la quantité d’électri- 
cité totale du courant instantané produit par l’ouverture ou la fermeture 
de la pile, il existe, entre les coefficients d’induction d’une partie des 
bobines du circuit et leurs résistances, une relation homogène sé- 
parément par rapport aux coefficients d’induction et par rapport aux 
résistances. Sous certaines conditions, deux coefficients d’induction subsis- 
tent seuls, et leur rapport est donné par un rapport de résistances. Un 
galvanomètre sensible, des boîtes de résistances bien graduées en unités 
quelconques, et aussi rigoureusement que possible dépourvues de coeffi- 
cient d’induction sur elles-mêmes, tels sont les instruments essentiels, 

» On peut avoir à comparer : 

» 1° Les coefficients d’induction mutuelle de deux paires de bobines dif- 


férentes ; 

» 2° Le coefficient d’induction mutuelle d’une paire de bobines au coef- 
ficient d’induction propre de l’une d'elles ; 

» 3° Les coefficients d’induction propre de deux bobines distinctes. 

» Il en résulte trois méthodes différentes : la première est la plus 
connue, bien qu’elle n’ait été généralement employée que sous sa forme la 
plus simple, à la constatation de l'égalité des deux coefficients, ou de leur 
inégalité produite par l'introduction de différentes substances à l’intérieur 
de l’une des paires de bobines. 

» Je l'ai appliquée à l'étude de deux appareils, dans lesquels le coef- 
ficient d’induction mutuelle de deux bobines est variable suivant une loi 
connue, les résistances restant constantes; appareils au moyen desquels il 
me sera peut-être possible de simplifier l'usage des deux dernières mé- 
thodes. 

» Le premier appareil est formé d’une bobine inductrice intérieure et 
d’une bobine induite extérieure. Le fil dont celle-ci est couverte n'est pas 
simple : c’est une corde de 20 fils isolés, légèrement tordus ensemble, et 
maintenus côte à côte par un large ruban de soie. Le coefficient d’induction 
131 
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entre la bobine intérieure et un quelconque des 20 fils est alors lemême, M. 
Au moyen d’un commutateur à clef, on peut faire que le courant induit 
traverse 20 — p des fils dans un sens, et les p autres en sens opposé. Le 
coefficient d’induction entre la bobine et les 20 fils ainsi réunis est 
(10 — p}2M; et, comme ces fils sont toujours réunis bout à bout, leur ré- 
sistance est la même, quel que soit p. 

» Le deuxième appareil est formé d’une bobine inductrice extérieure 
cylindrique, sur laquelle un gros fil est très régulièrement enroulé. Une 
petite bobine intérieure, couverte de fil fin, est placée au centre de la pre- 
mière, et peut tourner autour d’un axe dirigé suivant un diamètre com- 
mun aux deux bobines. L’angle des axes de figure des deux bobines cylin- 
driques peut être lu au dixième de degré sur un cercle divisé extérieur. 
Leur coefficient d’induction mutuelle serait rigoureusement proportionnel 
au cosivus de cet angle, si la bobine extérieure était infiniment longue. La 
méme loi est encore approchée en choisissant convenablement les dimen- 
sions, et cet appareil pourra servir à fractionner, d’une manière continue, 
l'unité dont le premier appareil fournit des multiples. Dans leur construc- 
tion, on a évité toute masse de fer, et même toute masse importante de 
métal conducteur capable de compliquer les effets d’induction, 

» Voici maintenant la méthode de comparaison telle que l’a indiquée 
Maxwell : les deux bobines inductrices sont sur le même circuit, com- 
prevant la pile et un interrupteur. Les deux bobines induites (1) et (2) 
sont attelées dans le même sens, et le galvanomètre G forme entre elles 
une dérivation AB, comme l'indique la figure. 


» Entre la bobine la plus puissante et le galvanomètre on ajoute un 
rhéostat, qu'on règle de manière que l'ouverture et la fermeture du circuit 
inducteur ne produisent aucune impulsion au galvanomètre. Les équations 
de l'état variable du circuit induit, seul, donnent alors 


M,, M, étant les coefficients d’induction mutuelle respectifs des appareils 
(r)et(2), r,etr, les résistances de leurs circuits induits, Jusqu’aux points 


ï 
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d'attache du galvanomètre. Les déviations de ce galvanomètre de Thomson 
étaient lues en pointant avec une lunette les divisions d’une échelle réflé- 
chies par le miroir, On pouvait apprécier sûrement le dixième de division 
de l'échelle, grâce à la stabilité de l'installation et à quelques précautions 
de réglage qu’il serait trop long de décrire, Dans toutes les expériences de 
mesure, tant des résistances que des coefficients d’induction, on a main- 
teuu dans la salle une témpérature stationnaire comprise entre 16° et 16°,5 
au plus,et, par une correction calculée au moyen d'expériences auxiliaires, 
on à ramené toutes les mesures à une même température de 16°,1. Cette 
précaution essentielle est la plus difficilé à réaliser dans une salle qui n’est 
pas installée convenablement. 


RÉSULTATS, 1° APPAREIL, 
da a M, (10 Rd ar Rapports. 
M, : 7 M Ie Re 
Cu ME 1 ,9989 —. 0,009985 
Lee rat 4862E 0: 001 ! E TS SR 
| 5 
aout. 4»970 20:002 Teste 5,0014 ss 1 ,0994 
2e han 299jeco;00z 5 SRE à ê 4 
LATE — oo 
Du RL ls: f88 #0; 00 2 PE 0 : 


Les multiples de 2M sont donc exacts, avec une erreur relative 
moindre que +. Qant aux SF RÉF DRE l'indication des limites d'erreurs 


probables montre qu’une précision de == est facilement atteinte. 
2% APPAREIL. 
M, k M, O — C en unités 
Angles. W. observé. M, calculé. ds he 
LOteru O,09I1 0,0916 — E 
20.42. 0,1797 0,1806 — 9 
DO are 0,2635 0,2640 — 6 
Orge 0,3390 0 ,3394. — 
jy RES 0,4042 0,4045 — 3 
Gore 0,4570 0,4572 — 2 
Jo... 0,4966 04962 heré 
Soda. 0,5211 0,5200 CI 
d0- ait 0,9297 0,528: +16, 
16 


‘ D ñ 1 
» Toutes les différences sont inférieures à + én aOUE de la valeur 


maximum, et elles peuvent être attribuées, en grande partie, à l'insuffisance 
de précision de la mesure des angles. Des appareils analogues, sinon iden- 
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tiques à ceux que j'ai fait construire, conviendraient donc parfaitement 
au but que je m'étais proposé. » 


PHYSIQUE. — Sur les chaleurs spécifiques des qaz aux températures élevées. 
Note de MM. Marranrn et LE CuaTeuier, présentée par M. Daubrée. 


« Les chaleurs spécifiques des gaz jouent un rôle important dans les ap- 
plications pratiques et dans les spéculations théoriques : cependant elles 
ne sont encore connues que dans des limites de température très res- 
treintes, entre o° et 200°. Le procédé expérimental que nous avons eu 
l'honneur de soumettre à l’Académie dans sa dernière séance nous a 
permis de déterminer, avec une certaine précision, les valeurs, à des tem- 
pératures très élevées, oscillant autour de 2000°, des chaleurs spécifiques 
moyennes, à volume constant, pour l'acide carbonique, la vapeur d’eau, 
l'azote, l’oxygene, l’oxyde de carbone et l'hydrogène. 

» En faisant détoner dans notre cylindre un mélange gazeux de compo- 
sition connue, le style du manomètre inscrit sur le cylindre tournant une 
courbe dont les abscisses sont les temps, et les ordonnées représentent la 
pression existant dans le cylindre à un moment quelconque. La pression 
maxima relevée sur cette courbe ne donne pas la valeur de la pression 
théorique qui serait due à la combustion, car il s’est produit une perte de 
chaleur entre le moment où la combustion a commencé et celui où le style 
a atteint le point extrême de sa course. Mais, en s’aidant de la ANA 
de la loi du refroidissement que nous avons fait connaître dans notre pré- 
cédente Communication, on arrive à comprendre la pression que dévelop- 
perait la combustion s'il n’y avait aucune perte de chaleur entre deux 
nombres suffisamment rapprochés pour qu'on puisse considérer cette don- 
née comme connue avec une erreur relative inférieure à Æ dans les cas les 
plus défavorables. 

» Lorsqu'il n’y a pas de dissociation, la pression développée par la com- 
bustion donne immédiatement la température de combustion. Nous avons 
déjà dit avoir constaté que, pour l’acide carbonique, la dissociation ne 
commence à se manifester dans nos expériences, c’est-à-dire à prendre 
une valeur de quelques centièmes, que vers 1800°; cela est d'accord, au 
reste, avec les expériences de Sainte-Claire Deville et celles de M. Crafts. 
Pour la vapeur d’eau et l’oxyde de carbone, nous n’avons pu constater 


aucune trace appréciable de dissociation, méme à des températures dé- 
passant 2000, 
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» Il résulte de ces faits qu’en faisant brûler dans le cylindre un mélange 
formé par le gaz tonnant d'oxyde de carbone et d'oxygène additionné 
d’une proportion d’acide carbonique telle, que la température de la com- 
bustion soit inférieure ou égale à 1800°, la détermination de cette tem- 
pérature fait connaître la chaleur spécifique moyenne à volume constant 
de l’acide carbonique entre cette température et o°. 

» D'un certain nombre de déterminations concordantes, nous avons pu 
conclure que cette chaleur spécifique, rapportée à l'équivalent 44, est 
représentée par le nombre 12,6. Les nombres de Regnault, combinés avec 
les récentes observations de M. Wüllner sur le rapport des deux chaleurs 
spécifiques, fixent à 6,3 la valeur de cette chaleur spécifique à o°, avec un 
accroissement de 0,055 pour 1°. L’accroissement qui se déduit du nombre 
trouvé par nous est de 0,038. La chaleur spécifique moyenne à volume 
constant de l’acide carbonique croit donc, au moins jusque vers 2000°, 
d'une manière continue avec la température, mais le taux de l’accroisse- 
ment diminue à mesure que l’on s'éloigne de o°. On peut représenter 
cette chaleur spécifique par la formule 


C=— 6,35 + 0,00564 t — o,000001 082, 


qui donne un maximum de 13,7 à 2160°. Il est bien vraisemblable que 
cetie formule ne représente correctement la chaleur spécifique qu’au- 
dessous de 2000°, et que celle-ci tend, lorsque la température augmente, 
vers une limite voisine de 13,7. 

» En mélangeant au gaz tonnant d'oxyde de carbone des proportions 
variables d'azote, d'oxygène ou d'oxyde de carbone, on constate que la 
température de combustion ne change pas lorsqu'on remplace un volume 
quelconque de l’un de ces gaz par un égal volume de l’un des autres, Des 
observations analogues peuvent être faites en expérimentant sur des mé- 
langes d’air, d'oxygène ou d'hydrogène avec le gaz tonnant d'hydrogène. 
On en conclut donc avec certitude que les chaleurs spécifiques de l'hydro- 
gène, de l'azote, de l’oxygène et de l’oxyde de carbone, qui sont égales 
entre elles à o°, le sont encore à des températures dépassant 2000, 

» En comparant entre elles deux expériences donnant la même tempé- 
rature de combustion, mais faites d’une part avec le mélange tonnant 
d'oxyde et de carbone additionné d’une certaine proportion d’un gaz 
simple ; d'autre part,avec le mélange tonnant d'hydrogène additionné d’une 
proportion différente d’un gaz simple, on peut déterminer, à la teinpéra- 
ture de l’expérience, la chaleur spécifique de la vapeur d’eau, connaissant 
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celle de l'acide carbonique. D’un certain nombre de comparaisons sem- 
blables, nous avons conclu que la chaleur spécifique moyenne de la vapeur 
d’eau, rapportée à l'équivalent 18, est de 11,5 à 1600°. 

»s Les nombres de Regnault combinés avec ceux de M. Winkelmann 
donnent pour cette chaleur spécifique la valeur de 5,91 à o°, avec un 
accroissement de 0,0375 pour 1° de température. 

» On en déduit que la chaleur spécifique moyenne à volume constant 
de la vapeur d’eau entre o° et £° est représentée par la formule 


c = 5,91 + 0,003761 — 0,000 000 155#?. 


» L’exactitude des déterminations des chaleurs spécifiques de la vapeur 
d’eau et de l’acide carbonique a été vérifiée par des expériences faites en 
ajoutant de l'acide carbonique au mélange tonmant d'hydrogène. Lorsque 
la proportion d’acide carbonique ajoutée est de 1"°!,05 pour 1% de vapeur 
d’eau formée, la température mesurée est de 2080°, ce qui conduit, en ad- 
mettant que la chaleur spécifique de la vapeur d’eau est bien celle que 
nous avons déterminée, à une valeur de 14,1 pour celle de l’acide carbo- 
nique. La valeur donnée par notre formule est de 13,7. L’erreur relative 
n’est que de 3 pour 100. 

» En portant les valeurs trouvées pour les chaleurs spécifiques de l’acide 
carbonique et de la vapeur d’eau dans les expériences très nombreuses que 
nous avons faites avec des mélanges tonnants d'oxyde de carbone ou d’hy- 
drogène additionnés de proportions variables de l’un des gaz simples, on 
s'assure que les chaleurs spécifiques de ces gaz croissent d’une manière 
continue avec la température, tout en restant égales entre elles. D’une 
quinzaine d'observations concordantes on conclut que la chaleur spéci- 
fique moyenne de ces gaz, rapportée à l'équivalent, est représentée entre 
o° et £° par la formule 

c = 5 + 0,000 62 &?. 


» L’accroissement de la chaleur spécifique est ainsi de 2,5 à 2000.» 


CHIMIE. — Sur la solubilité des sulfates de baryte et de strontiane dans l’acide 
sulfurique concentré. Note de MM. Eu. VARENNE et PAULEAU, présentée 
par M. Chatin. 


« Nous nous sommes proposé de chercher si le coefficient de solubilité 
des sulfates de baryte et de strontiane est constant, ou subit des variations 
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suivant les conditions de concentrations et de masses des solutions mises en 
présence. 

» Nous avons opéré d’abord comparativement sur des solutions exacte- 
ment titrées de chlorure et d’azotate de baryum. 4 

» La première solution contenait 5%,0235 de chlorure par litre; la se- 
conde, 58,175 d’azotate, L’acide sulfurique employé renfermait 24 de 
SO* H?, soit 74-2% de SO*. Pour opérer, on versait l’acide dans la solution 
jusqu’à la disparition du précipité, et l'on répétait l'essai en versant, au 
contraire, la solution dans l’acide jusqu’à formation d’un trouble persis- 
tant. Les résultats sont concordants dans l’un et l’autre cas. 

» Nous avons ainsi constaté que, quelles que soient les masses de solu- 
tion saline mises en jeu, le coefficient de solubilité semble constant aussi 
bien pour l’azotate que pour le chlorure, En effet, des volumes r, 2, 3, 4, 
5, 10, 20 fois plus grands de solution ont exigé, pour se dissoudre, des 
quantités 2, 3, 4, b, 10, 20 fois plus grandes d’acide. 

» Quant au coefficient de solubilité ainsi déterminé, on trouve qu’il faut 


Acide à + de SO‘ H:. 
Pour 15 de sulfate précipité de l’azotate.....,... HDI OO 
Pour 1£° » de chlorure ie SUR 8 538 


» 1l y a, comme on le voit, une différence sensible suivant que lesulfate 
est précipité du chlorure ou de l’azotate, puisqu'elle est presque du double 
dans le cas du chlorure. Gette différence tient évidemment à l’acide azo- 
tique mis en liberté dans le cas de l’azotate. 

» La solubilité du sulfate de strontiane est également constante, quelles 
que soient les masses mises en expérience, et le coefficient, déduit d’expé- 
riences faites sur une solution de chlorure de strontium, est de 


1265 d’acide à $1- de SO*H? pour 1f de sulfate. 


» On peut remarquer, en comparant les coefficients de solubilité des sul- 
fates de baryte et de strontiane, qu’ils sont assez sensiblement proportion- 
nels aux équivalents de ces bases. 

» Nous espérons revenir prochainement sur l'influence que peuvent ap- 
porter, d'une part, le degré de concentration de l'acide ; d’une autre, celui 
de la solution saline (t).» 


(‘) Ce travail a été fait au laboratoire d'analyses de l'École supérieure de Pharmacie, 
sous la direction de M. L. Prunier, 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Procédés de cuivrage direct de la fonte, du fer 
et te l'acier. Note de M. F. Was. (Extrait.) 


« Mes procédés de cuivrage direct et adhérent de la fonte, du fer et de 
l'acier, et dont M. Dumas a entretenu l’Académie dès le début de l’inven- 
tion, ont donné des résultats qui ont justifié les espérances que l’on en avait 
concues. 

» Les fontes et fers cuivrés selon mes procédés ont résisté, depuis plus 
de dix années, sans avoir exigé ni réparations ni retouches, à toutes les 
intempéries, grâce à la solide adhérence du cuivre déposé, sans couches 
intermédiaires. 

» L'homogénéité des dépôts donne aux pièces cuivrées la valeur artis- 
tique du bronze, ce qui est dû à la reproduction des détails les plus dé- 
licats de l’ornementation. Le contraire a lieu quand on cuivre les fontes 
par le procédé ordinaire de la galvanoplastie, c’est-à-dire après les avoir 
empâtées de plusieurs couches successives de vernis, de minium et de plom- 
bagine. 

» Les bains alcalino-organiques, au moyen desquels s'exécute ce cui- 
vrage, présentent des avantages considérables sur les bains alcalins, usités 
en électrochimie. 

» Les cyanures, qui sont nuisibles à la santé des ouvriers, et qui aug- 
mentent considérablement le prix de revient du cuivrage, non seulement 
par leur prix élevé, mais encore par la nécessité de les renouveler par de 
fréquentes additions, sont remplacés par des acides organiques où par 
de la glycérine, matières à bon marché, et qui ont l'avantage de ne pas 
être décomposées. Les bains n’exigent ainsi aucun renouvellement en 
matières organiques et servent continuellement, pourvu qu'on les alimente 
convenablement d'oxyde de cuivre. Enfin, la propriété bien connue des 
solutions alcalino-organiques, de dissoudre facilementet rapidement l’oxyde 
de fer sans attaquer le fer métallique, rend toujours parfait le décapage 
des pièces, car le bain lui-même achève le décapage de la pièce avant de 
la cuivrer. 

» Le cuivrage s'exécute de trois manières différentes, selon les con- 
ditions locales, les dimensions et les diverses applications des objets à 
cuivrer, 

» Le premier moyen consisie à plonger les pièces dans le bain au con- 
tact de fils de zinc. Le cuivrage a lieu immédiatement et garantit ensuite le 
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métal sous-jacent de l'attaque des acides. Selon l’alcalinité du bain et la 
destination des objets à cuivrer, il exige un temps variable de quelques mi- 
nutes à quelques heures. 

» Le deuxième moyen, qui a été employé avec grand succès au cuivrage 
des candélabres d’une grande ville, consiste à placer des vases poreux dans 
la cuve contenant le bain alcalino-organique de cuivre et les objets à cui- 
vrer à épaisseur moyenne. Ces vases poreux sont remplis d’une lessive de 
soude caustique, dans laquelle plongent des plaques de zinc mises en 
communication avec les pièces à cuivrer par un gros fil de cuivre. La les- 
sive de soude sert continuellement; car, dès qu’elle est à peu près saturée 
d'oxyde de zinc, on la traite par du sulfure de sodium, qui régénère la 
soude caustique, tout en précipitant du sulfure blanc de zinc, que l’on 
vend à de bonnes conditions. Ce cuivrage à épaisseur moyenne, tel qu’il 
convient aux candélabres, n’exige que peu de temps. 

» Le troisième moyen, que j'ai déjà appliqué, en 1869, conjointement 
avec M. Achard, consiste à cuivrer les divers objets, à faible, moyenne ou 
très forte épaisseur, au moyen des mêmes bains et d’une machine dynamo- 
électrique (*). 

» Les bains, ainsi qu’il a déjà été dit, n’exigent que l’addition d’une 
quantité déterminée d’oxyde de cuivre de temps en temps. Les bains à peu 
près épuisés en cuivre sont titrés au moyen d’un procédé de mon in- 
vention. On n’a qu’à introduire 10% du bain dans un matras en verre 
blanc, ajouter environ 30% à 40% d’acide chlorhydrique pur, porter à 
l’ébullition et verser dans la solution jaune-verdätre, jusqu’à décoloration 
complète du protochlorure d’étain titré. Le volume du chlorure d’étain 
employé à cet effet indique exactement la quantité de cuivre renfermée 
dans le bain. On n’a plus qu’à y ajouter l’oxyde de cuivre hydraté qui 
lui marque (?). » 


(:) M. Weil met sous les yeux de l’Académie, conjointement avec divers objets cuivrés 
par ses procédés, depuis dix ans, à faible, moyenne et forte épaisseur, un nécessaire renfer- 
mant les appareils, les liqueurs titrées et une instruction pratique, avec des Tables de calcul 
au moyen desquelles on détermine, en quelques minutes, la quantité exacte de cuivre ren- à 
fermée dans les bains alcalino-organiques. 

(?) M. Weil dépose tous les métaux, tels que nickel, cobalt, antimoine, étain, etc., sur 
fonte, fer et d’autres métaux. 11 emploie à cet effet des bains alcalino-organiques, d’une 
composition analogue à celle de son bain de cuivrage, et l'exécution du procédé se fait 
exactement par l’un ou l’autre des trois moyens décrits pour le cuivrage. 
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ÉLECTRICITÉ. — Pile de poche à éléments articulés. Note de 
M. Purvermacner, présentée par M. Th. du Moncel. 


« Une pile de poche à haute tension semble appelée à rendre des ser 
vices à l'Électrothérapie. Ma chaîne-batterie n’atteignait pas complétement 
ce but; j'ai été amené à lui donner la forme d’une sorte de crémaillère à 
longues dents, dans laquelle la barre de la crémaillère est représentée 
par articulation de la chaîne, et les dents par les éléments eux-mêmes. 

» La chaine est formée de cylindres creux, en cuivre doré, dont une 
partie constitue le maillon et l’autre l’élément. Ce cylindre est, à une ex- 
trémité et aux deux tiers de sa longueur, muni de deux bras horizontaux 
qui, au moyen d’une entaille circulaire, viennent se joindre au cylindre 
voisin et forment ainsi l’articulation. 

» Des rondelles de matière isolante, munies d’une portée et placées l’une 
à l’extrémité du cylindre, l’autre dans l’entaille, portent au centre up trou 
occupé par un petit tube de cuivre, servant de rivet pour les bras, et com- 
plétant ainsi l'articulation. Ce sont ces rondelles isolantes qui, servant de 
point d’appui aux cylindres creux, s’engrènent l’une sur l’autre lorsque la 
chaîne est roulée et permettent ainsi de faire un bloc compact sans défor- 
mation possible. Un lien de caoutchouc, engagé dans les rondelles exté- 
rieures, sert à fixer définitivement le bloc. 

» Les deux tiers du cylindre creux de cuivre doré constituent le pôle 
négatif de l’élément; le pôle positif est formé d’une tige fendue, en fer étamé, 
s’engageant dans le tube servant de rivet, dont il a déjà été parlé. Sur 
cette tige fendue sont enroulés des fils de zinc en spirale, entourés par un 
fil de coton ou d'amiante, qui les isole de tout faux contact avec le cuivre. 
Quand le zinc est usé, il est facile de le retirer et de le remplacer par un 
neuf. 

» En diminuant la longueur du cylindre creux de cuivre, et en y enga- 
geant un cylindre de charbon pour remplacer la partie de cuivre servant 
d’élément négatif, on obtient les avantages inhérents à l'emploi du char- 
bon ; on peut donc amalgamer les zincs et charger la pile en la trempant 
dans l'acide chromique, etc. 

» Une boite imperméable, permettant de porter la pile dans la poche, sert 
de récipient au liquide, dans lequel on trempe, à hauteur convenable, la 
pile qui se charge ainsi par absorption, 
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» Les fils conducteurs doivent être terminés par une sorte de ferret mé- 
tallique, qui se fixe dans le tube servant de rivet, au centre du cylindre de 
cuivre. On peut ainsi graduer, élément par élément, la puissance du cou- 
rant, en fixant le bout des fils conducteurs dans des trous plus ,ou moins 
éloignés. » 


CHIMIE. — De la décomposition de l’eau par les effluves électriques en présence 
de l’azote. Note de MM. Denérain et MAQuENNE, présentée par M. Ber- 
thelot. 


« Nous avons montré, dans deux Notes insérées aux Comptes rendus, que, 
sous l’influence de certaines effluves électriques, la vapeur d’eau se décom- 
pose en ses éléments : ces éxpériences ont été faites dans le vide de la 
trompe, c'est-à-dire dans une atmosphère uniquement formée ide vapeur 
d’eau à faible tension; il était intéressant de rechercher si cette décom- 
position pouvait encore se produire dans une atmosphère gazeuse, et par- 
ticuliérement si l’azote serait susceptible, dans ces conditions, de s’unir 
aux produits gazeux du dédoublement. 

» La première série d'expériences que nous allons rapporter a été 
exécutée à l’aide de l'appareil précédemment décrit (‘), dans lequel lar- 
mature intérieure est constituée par un fil de platine soudé dans le verre 
aux deux extrémités. Ce tube, qui donne surtout les effluves en écouvil- 
lon (?), dans une atmosphère sèche, semble, en présence de l’eau liquide, 
fournir une manifestation électrique qui se rapproche beaucoup des étin- 
celles vives : le mélange d'hydrogène et d'oxygène y détone toujours in- 
stantanément, des que la tension électrique acquiert une valeur relativement 
peu élevée; la décomposition de l’eau dans le vide s’y observe pius aisé- 
ment qu'avec tous les autres appareils. 


» Expérience I. — Azote pur en présence de quelques gouttes d’eau. Longueur de 
l'étincelle, 0%,025. Gaz introduit, 25% (). Gaz final, 26,6 contenant : azote, 25,8; hy- 
drogène, o°,8. L'eau de lavage du tube présente une réaction nettement acide ; elle colore vi- 


(*) Comptes rendus, 28 novembre 1881. 
(2) Cest par suite d’une erreur que nous avons attribué la découverte de cette forme 


diffusé à M. Hautefeuille ; elle a été observée par MM. Hautefeuille et Chappuis. 
(5) L’azote à été préparé par le chlorure cuivreux et l'air, Tous les volumes de gaz sont 


ramenés par le calcul à o° et 769" de pression. 
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vement le mélange de suifate de fer et d'acide sulfarique; il y a donc eu formation d'acide 
azotique libre. L'expérience a duré deux jours (?). 

» Expérience IT.— Azote pur et eau, avec quelques centigrammes de chaux éteinte. Gaz 
primitif, 25%,9. Gaz final, 26*,75, contenant : azote, 25,6, et hydrogène, 1%,15. On 
constate la formation de nitrate de chaux. 

» Expérience IT. — Azote pur, en présence de réactif amylo-ioduré. Gaz primitif 20c€,15. 
Gaz final, 26%,2, contenant : azote, 25%; acide carbonique, 0,2, et hydrogène, 1%,0. 
L'expérience a duré deux jours; mais, cinq minutes après la mise en marche de Ia bobine, 
le réactif avait déjà bleui; peu à peu il s’est décoloré, et, à la fin de l’expérience, on a 
constaté la présence de l’acide nitrique dans l’eau de lavage du tube. 

» Expérience IV. — Azote pur, en présence d'acide arsénieux humide, Gaz primitif, 
25,75. Gaz final, 26,8, contenant : azote, 25%, 7, et hydrogène, 1°°,1. On constate la pré- 
sence de l'acide arsénique et une trace d’ammoniaque : l’oxygène mis en liberté pendant la 
décomposition de l’eau s’est uni directement à l'acide arsénieux. 


» Ces expériences établissent nettement le fait de la décomposition de 
l’eau, en présence d’un gaz étranger, à la pression normale; elles montrent 
de plus que, dans les conditions où nous nous sommes placés, l'électricité 
agit d’une manière toute spéciale et différente de l’effluve ordinaire; on 
sait, en effet, que l’effluve à haute tension détermine la combinaison 
directe de l’azote avec Les éléments de l’eau, pour former de l’azotite d’am- 
moniaque. 

» Ilétait, dès lors, curieux de rechercher si, sous cette nouvelle forme, 
l'électricité était encore capable de déterminer la fixation de l’azote sur les 
matières organiques, comme l’a montré M. Berthelot dans le cas de 


l’effluve à faible tension : les expériences suivantes démontrent qu'il en 
est encore ainsi. 


» Expérience F .— Azote pur et dextrine sirupeuse. Gaz primitif, 25°,6, Gaz final, 27<, 56, 
contenant: azote, 25%,/; acide carbonique, o®,4, et hydrogène, 1,05. La dextrine, 
calcinée avec de la chaux sodée, a donné un dégagement notable d’ammoniaque. 

» Expérience FT. — Azote pur, avec un mélange de glucose et de potasse, préalablement 
bouillis ensemble. Gaz primitif, 25,75. Gaz final, 30%, 3, contenant : azote, 25, 3; hydro- 


gène, 5,0 et une trace d’un carbure non déterminé. La matière extraite du tube a donné 
un fort dégagement d’ammoniaque avec la chaux sodée. 


» Ainsiles matières organiques peuvent encore fixer de l’azote dans ces 


conditions, mais en même temps l’eau est décomposée, et l’on voit appa- 
raître de l’hydrogène en proportion notable. 


1 1 + , y Te , . 
(*) M. Berthelot a observé l'union de l’azote avec les éléments de l’eau, avec formation 


,. SR , . Her « , « . 5 
d’azotite d'ammoniaque, sous l'influence de l’effluve. (Essai de Mécanique chimique, 


tU;p.18350.) 
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» Nous avons déjà insisté, à plusieurs reprises, sur les différences qui se 
manifestent entre les décharges électriques qui se produisent dans notre 
tube à fil de platine et celles qu'on obtient dans les autres appareils; nous 
pouvons encore en donner une preuve nouvelle. 

» Toutes les expériences qui précèdent sont difficiles à réaliser dans les 
appareils à double enveloppe de verre de M. Berthelot, à moins qu’on ne 
diminue considérablement la pression du gaz intérieur. 


» Expérience VIT. — Azote pur, en présence de lait de chaux exempt de nitrates, dans 
un tube à effluves de M. Berthelot. La pression du gaz, saturé de vapeur d’eau, est 
abaissée jusqu’à 150" de mercure. Après quarante heures d’effluves, on recueille un gaz 
contenant 3 pour 100 d'hydrogène; le liquide extrait du tube donne les réactions des 
nitrates. 


» En résumé, il nous semble établi, par toutes lesexpériences précédentes, 
que les appareils dans lesquels les échanges électriques ont lieu, à travers 
une ou deux enveloppes isolantes, peuvent produire non seulement 
l'effluve invisible, la lueur phosphorescente ou la pluie de feu, suivant la 
tension et la nature des gaz introduits dans les appareils, mais encore, 
lorsque les parois isolantes sont humides, une manifestation électrique 
très voisine de l’étincelle; cette nouvelle forme de l’effluve détermine la 
combinaison brusque de l’hydroÿène avec l'oxygène, la décomposition de 
la vapeur d’eau, seule ou mélangée d’un gaz inerte; enfin, elle est suscep- 
tible d’unir l’azote, soit avec l’oxygène pour former de l'acide azotique, 
soit avec les matières carbonées qu'il transforme en produits complexes, 
décomposables seulement au rouge par les alcalis. La réaction si remar- 
quable découverte par M. Berthelot se trouve ainsi étendue à toutes les 
formes des échanges électriques. » | 


CHIMIE. — Sur la décomposition des formiates métalliques en présence de l’eau. 
Production de quelques espèces minérales cristallisées. Note de M. 3. Rinaw, 


présen tée par M. Berthelot. 


« J'ai l'honneur de présenter un travail d'ensemble sur ce sujet, dont j’ai 
publié autrefois les premières expériences (Bulletin de la Société chimique, 
t. XX VI, p. 98). : 

» Je chauffe les solutions aqueuses des formiates métalliques, d’un titre 
déterminé, en vase clos vide d’air, à la température de 175° et parfois 
de 100°. Les gaz qui peuvent se former sont recueillis sans perte sur la 
pompe à mercure et analysés avec l'appareil Doyère; on dose également 
l’acide régénéré. J'opérais de préférence avec des solutions salines trés di- 
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luées pour accroître l’action saponifiante de l’eau et limiter la réaction 
inverse des composés qui prennent naissance. Ces expériences, outre 
qu’elles jettent quelque lumière sur le mécanisme délicat de la décom- 
position de ces sels, donnent un nouveau mode de formation de quelques 
espèces minérales cristallisées. 

» La décomposition des formiates en présence de l’eau offre des résul- 
tats inattendus, mais en partie explicables, si l’on considère que, d'après 
les travaux classiques de M. Berthelot, l’acide formique est formé avec 
absorption de chaleur à partir du gaz carbonique et de l'hydrogène. 
Comme, dans l’action de l’eau sur cés formiates, une certaine dose d’acide 
formique, libre et très dilué, peut être engendrée à un instant donné, il 
était nécessaire d’étudier, au préalable, l’action de la chaleur seule sur 
des solutions très affaiblies de cet acide, comparables à celles qui vont 
prendre naissance dans les réactions. Voici les résultats obtenus sur ro°° 
de solution d’acide formique à 2 pour 100, mainténus en vase clos durant 
vingt-quatre heures, à 175°. 


1° Bain horizontal. 2° Bain vertical. 
Re 
- I. FE IL. 
Acide carbonique ...... 0,35 0,00 0,00 
Frydropère 24420." 0 ,39 0,00 0,00 
Oxyde de carbone..... 1,18 0,36 0,24 


» La dernière opération n’a porté que sur 5° de liquide. L’acide for- 
mique très dilué n’éprouve donc, à cette température, qu’une faible trace 
de décomposition, avec dégagement d’oxyde de carbone et accidentelle- 
ment d’acide carbonique et d'hydrogène à volumes égaux. 

» Formiates métalliques. — On chauffe, au bain d'huile horizontal, à 170, 
dans des tubes scellés d’une même capacité (45°), et dans lesquels on a 
fait le vide, 10° des diverses solutions contenant chacune 5 pour 100 de 
sel cristallisé. Le Tableau ci-dessous résume l’ensemble des analyses des 
produits gazeux formés dans la décomposition : 


Potassium. 
Ammonium. 


Magnésium 

Manganèse. 
Stanneux 
Mercurique 


Durée de la chauffe... 


: è ce ec |! 
rbonique .... 6 A 
Acide ca q :6126,3//42,5|$ 


Hydrogène 27:4124,0/105,5152,5|72,3148,7| 0,5]19,3 


Oxyde de carbone.... : 9 x,0| 4,7 ? | o,ol 0,5| o, all 
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» L'absence de gaz, en ce qui concerne les sels de potassium et de so- 
dium, montre que ces sels ne sont même pas dissociés au sein de l’eau à 
cette température ; car de l'acide formique, mis en liberté et dilué, aurait 
dû donner quelque proportion d’oxyde de carbone ou d’acide carbonique 
et d'hydrogène. Il n’en est pas de même pour le sel d’ammoniaque que ces 
analyses nous représentent comme partiellement décomposé dans le li- 
quide. Il manque, parmi les gaz qu'il dégage, une dose d’acide carbo- 
nique correspondante à celle de l'hydrogène formé; mais on la retrouve 
dans la solution à l’état de carbonate ammoniacal. 

» Les mêmes considérations font voir que le formiate de baryte reste 
indécomposé, tandis que celui de chaux à déjà ses éléments constituants 
désunis à la même température et dans les mêmes conditions; mais il ne se 
forme pas de gaz carbonique. 

» Les sels de la série magnésienne offrent des résultats plus tranchés. 
On voit sur le tableau que les trois premiers termes de cette série éprouvent 
un commencement de décomposition analogue avec dépôt correspondant 
d'une petite quantité d’oxydes : manganeux blanc, ferreux noir partiel- 
lement transformé en oxyde magnétique; quant à la magnésie, elle n’appa- 
raît point, à cause de sa solubilité relative. 

» La décomposition du sel ferreux donne déjà une proportion plus 
sensible d’acide carbonique et d'hydrogène qui dénote l'apparition pro- 
chaine dans la série d’une destruction plus complète. En effet, tous les sels 
qui suivent se scindent non seulement en oxyde métallique et acide régénéré, 
mais l’on trouvera, outre les traces d'oxyde carbone, produit normal de la 
décomposition de l'acide formique en l'absence de tout corps étranger, des quan- 
tités considérables de gaz carbonique et d’hydrogène résultant du 
deuxième mode de décomposition de cet acide par actions dites de contact 
CH? 0? — CO? + H?, C’est ce que l’on observe avec les formiates de cobalt, 
de nickel, de zinc que j’énumère dans l’ordre décroissant de leur stabilité. 

» Les deux premiers donnent, indépendamment de l’oxyde rose de 
cobalt et de l’oxyde anhydre de nickel, complètement exempts de carbo- 
nates, une forte proportion de cobalt et de nickel possédant l'éclat mé- 
tallique et attirables à l’aimant, ce qui explique la disparition d’une partie 
du gaz hydrogène dont le volume, sans cette circonstance, devrait être égal 
à celui de l'acide carbonique. 

» Le formiate de zinc est intégralement décomposé; il ne se forme pas 
de zinc métallique; le volume de l’acide carbonique est un peu inférieur 
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à celui de l'hydrogène, parce qu’une petite portion de cet acide forme dans 
le tube un carbonate de zinc très basique cristallisé. 

» Le formiate stanneux donne du protoxyde d'étain noir et amorphe 
exempt d’étain métallique, de l'acide formique régénéré de l'acide carbo- 
nique et de l’hydrogène, cette fois exactement à volumes égaux, aucune 
action secondaire n’ayant absorbé l’un ou l’autre de ces gaz. 

» Il faut admettre que, dans toutes ces réactions, les sels sont saponi- 
fiés pär l’eau en acide formiqué et oxydes métalliques; ces derniers détrui- 
sent ultérieurement par action de contact le corps endothermique qui à 
pris naissance. On pourrait tenter d’autres explications de ces phénomènes 
et admettre notamment la formation transitoire de carbonates métalliques ; 
mais cette hypothèse, simple et plus séduisante, ne me paraît pas résister à 
un examen approfondi. 

» Le formiate de plomb se décompose d’une façon un peu différente; 
le volume de l'acide carbonique est moitié moindre que celui de l’hydro- 
gène, et l’on trouve au fond des tubes du carbonate neutre de plomb, 
CO® Pb, pur, cristallisé en prismes à six pans orthorhombiques. C’est la 
première fois, je crois, que ce corps est obtenu artificiellement par les 
procédés des laboratoires, qui ne fournissent d’ordinaire que des hÿdro- 
carbonates basiques amorphes. 

*» Il m'a donné à l’analyse : acide carbonique, 16,3 pour 100; oxyde de 
plomb, 83,7; au lieu de 16,6 et 83,5, exigés par la théorie. 

» L’équation du phénomène est la suivante : 


(CHO?}? Pb + H?0 = CO*Pb + CO? + 4H. 


avol k vel 


» Les angles que j'ai mesurés sont ceux de la cérusite naturelle. 
» Je traiterai dans une prochaine Communication des autres formiates. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur l'influence que la choroïde exerce sur l’acuité 
de la vision. Note de M. Faxo, présentée par M. Bouley. 


€ La plupart des physiciens et des physiologistes n’ont attribué à la 

. h 10 À À 1 
choroïde que le rôle d’absorber, par sa couche de pigment, les rayons lu- 
mipeux qui ont traversé la rétine, pour les empêcher d'être réfléchis de 
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nouveau d'arrière en avant. Ils ont comparé le pigment choroiïdien à l’en- 
duit noir que l’on étend dans l’intérieur des instruments d'optique. 

» Nous pensons que la choroïde à un rôle plus important. En tant 
qu'organe essentiellement vasculaire, accolé à la rétine, elle est destinée à 
apporter à celle-ci la plus grande partie de ses éléments nutritifs. L’artère 
centrale de la rétine et ses branches sont insuffisantes pour entretenir les 
fonctions si actives de la membrane nerveuse de l’œil. 

» Les physiologistes connaissent l'influence de la circulation sur le sys- 
tème nervenx. La perte du sentiment, dans la syncope, est la conséquence 
du défaut d’afflux du sang vers l’encéphale, par suite d'un arrêt momen- 
tané des battements du cœur. Après la ligature de la carotide primitive, 
quelques sujets ont présenté un trouble plus où moins prononcé et plus 
ou moins durable de la vision, du côté correspondant à l'opération, ce qui 
s'explique par le trouble de la circulation ophthalmique. Les ophthalmo- 
logistes connaissent les effets produits par l’embolie de l’artère centrale de 
la rétine, laquelle embolie à pour conséquence d’abolir la circulation dans. 
tous les vaisseaux qui se répandent sur la rétine. Il en résulte un obscur- 
cissement de la vision qui s'éteint, le plus souvent, d’une manière défini- 
tive. 

» Pour démontrer l'influence que la choroïde exerce sur les fonctions de 
la rétine, il faut étudier l’état de la vision chez les sujets atteints d’atrophie 
choroïdienne, lésion facile à reconnaitre par l’examen ophthalmoscopique. 
Dans l’état normal, un sujet ne distingue pas seulement à la distance dite 
de la vision distincte, il voit encore en deçà et au delà de cette distance. 
C’est ce qu’on appelle étendue en longueur de la vision distincte. Cette étendue 
varie elle-même suivant l’acuité de la vision. 

» Dans un travail présenté à l’Académie des Sciences, en mars 1878, j'ai 
indiqué les résultats obtenus, en mesurant, chez des sujets jeunes et doués 
d’une bonne acuité visuelle, l’étendue en longueur de la vision distincte, 
pour divers numéros de l’échelle de Jœger, c’est-à-dire pour des caractères 
imprimés de diverses grosseurs. 


Pour le n° 20, cette étendue est de................ TSH 
Pour le n° 18, » - CRIS F0 
Pour le n° {4, » De TES À nr 2 2,225 
Pour le n° 9, » CC D ME VUE PE Ce 
Pour le n° 2, SENS A PU STATE o,14 


» J'ai recherché, sur une série de sujets atteints d’atrophie choroïdienne, 
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l'étendue en longueur de la vision distincte pour ces mêmes caractères imi- 


primés, et j’ai trouvé les chiffres suivants : 


Étendue en longueur 
de la vision distincte, pour 
Étendue en longueur les mêmes caractères 
de la vision distincte, imprimés, chez des sujets 
chez des sujets atteints ne présentant 
d’atrophie choroïdienne. aucune lésion de l’œil. 


cm cm 
Prémiér case D 0, 8 DORE EN 5 14 
Deuxième cas........ RS ee ne se 223 
Troisième cas ....,.....t... de Ant MAR 0 5 194 
Quatriéme casser A do rai Lip ni dE 194 
Cinquième!cas-.-. 5... D ee ET Ci 229 
SIXICME CAS. Lee me Race mes Mie PR 4 222 
Septième cas (œil gauche)............... 12 
. . 222 
« (OL TONER Pat ee eo, 
Huitième cas {œil gauche) ..........., brut Bas 
; 222 
» (OR AFO DIS RENE RARE GES D 
Neuvième cas (œil gauche)........ EU hr 103 
e : 222 
» louldroi) "eee ee 9 
Dixième Cas men XIE RE MINS 14 492 
Onzième cas....... RS PR MLOER CR 6 222 


» Les sujets atteints d’atrophie choroïdienne sont généralement myopes. 
On peut donc objecter que chez eux le point rémotissimum doit être moins 
éloigné que dans l’état normal. Mais si la faible étendue en longueur de 
la vision distincte tenait uniquement, chez eux, à un état particulier des 
milieux réfringents, on trouverait des verres concaves qui permettraient 

, à \ C2 » . , \ . \ f . 
de ramener l’œil myope à l’état d'œil emmétrope, c’est-à-dire à l’état d'œil 
normal. Si, au contraire, ces mêmes verres concaves n’augmentent que de 

, A . . . . % 
peu l’étendue en longueur de la vision distincte, il faudra expliquer ce 
déficit par l'existence des altérations de la choroïde. 

à “ & . » ; Je \ . , . : 

» Sur trois sujets atteints d’atrophie choroïdienne, à divers degrés, j’ai 

, , 7, GER & : 
cherché d’abord l’étendue en longueur de Ja vision distincte pour des ca- 
“ . . pe 7 c £ CE Ra A L 
ractères imprimés de l'échelle de Jœger; puis cette même étendue avec 
les verres correctifs les plus favorables. En comparant l'étendue en lon- 
gueur de la vision distincte, pour ces mêmes caractères imprimés, chez des 
sujets ne pré : : altérati ñ » 
. présentant aucune altération de la choroïde, on trouve des dif- 
férences sensibles, ainsi qu’on en juge par le tableau suivant : 
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Étendue en longueur  Étendue en longueur Étendue en longueur, 


de la vision chez pour les mêmes 
distincte, chez les mêmes sujets, caractères imprimés, 
des sujets en leur faisant chez des sujets 
atteints d’atrophie porter ne présentant aucune 
choroïdienne. des verres correctifs. lésion de l'œil. 
Premier cas (œil gauche).... 38 L Ba } É 
»  (œildroit)..... 8 17 “ss 
Deuxième cas (œil gauche).. 30 III 
» (œil droit}... 138 152 7e 
Troisième cas (œil gauche).. 21 
«  (œildroit).... 25 79 ds 


» D’après les données précédentes, on ne saurait mettre en doute l’in- 
fluence exercée par la choroïde sur l’acuité de la vision. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE, — Sur la tétronérythrine dans le règne animal et sur 
son rôle physiologique. Note de M. C. ne Mermixowsxi, présentée par 
M. de Lacaze-Duthiers. 


« Quiconque a été au bord de la mer sait que la coloration en rouge est 
très fréquente parmi les animaux invertébrés et même les Poissons. Mais 
ce qui n’est pas aussi connu, c’est que, même les animaux colorés en jaune, 
brun, vert et noir ont presque toujours un pigment d’un rouge écarlate 
qui, dans ce cas, se trouve caché par d’autres pigments. Mes recherches 
ont démontré que ce pigment rouge est toujours la même substance, connue 
sous le nom de tétronérythrine et très répandue dans le règne animal, 
surtout chez les Invertébrés. Ainsi j’ai démontré sa présence dans presque 
tous les groupes des Cœlentérés [Subérites, Axinella Chalina, Reniera, Eu- 
dendrium, Tubularia, Pennaria, Antennularia, Actinia (*), Cereactis, Aiptasia, 
Gorgonia, Astroïdes |, des Echinodermes (Comatueæ Echinaster, Asteriscus, 
Astropecten, Luidia, Chætaster, Ophioglypha, Ophiompxa, Echinus, Toxo- 
pneustes, Strongylocentratus, Echinocardium, Holothuria, Cucumaria); dans 
beaucoup de Vers (Terebella, Serpula, Protula, Myxilla, Nephihys, Cere- 
bratulus, Carinella, Drepanophoris, Myriozoon , GeNenora, Tubucellaria 5 
Bugula, Eschara, Ketepora, Phascolosoma), de Crustacés (Maja, Palæmon, 
Scyllarus, Crangon, Eupagurus, etc.), de Mollusques (Lima, Cardium, Donax, 


(!) Actinia mesembryanthemum et A. Cari ont une variété de la tétronérythrine qui se 


distingue par sa couleur d’un carmin pur. 
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Tapes, etc.), de Molluscoïdes (Fragarium, Amarutium, Leptoclinum, Botryt 
loïdes, Ascidia, Cynthia), et enfin dans un grand nombre de Poissons (Scor- 
paena, Apogon, Trigla, Hippocampus, Engraulis, Clupea, Scyllium, ete.). En 
somme, c’est dans 104 espèces que nous,avons trouvé la tétronérythrine. 

» Comment expliquer le phénomène si remarquable que cette substance 
colorante soit si répandue chez les animaux inférieurs? Le fait de la grande 
extension de ce pigment dans le règne animal prouve qu’il doit bien sûre- 
ment jouer un rôle physiologique très important. Quel est ce rôle? 

» Je crois pouvoir répondre à cette question par l'hypothèse suivante : 
le rôle que joue la tétronérythrine est le même que celui d’un autre 
pigment rouge, également tres répandu, surtout parmi les animaux supé- 
rieurs : je veux parler de l’hémoglobine du sang ; c’est-à-dire que, en vertu 
de sa grande affinité pour l’oxygène, la tétronérythrine servirait à la respi- 
ration cutanée des animaux inférieurs. En voici les preuves : 

» I. Distribution de la tétronérythrine dans les organes. — 1° On la trouve 
de préférence à la surface du corps, dans les tissus de la peau qui sont en 
contact immédiat avec l’oxygène de l’eau; on ne la trouve jamais dans les 
tissus intérieurs ; 2° les organes destinés à la respiration en sont souvent riche- 
ment pourvus. C’est ainsi, par exemple, que dans les Annélides sédentaires 
(Protula intestinum, Spirographis Spalanzani, Serpula uncinnata), toute la 
masse de la tétronérythrine se trouve concentrée dans les branchies, tandis 
que le reste du corps n’en contient que des traces. En même temps, c’est 
dans ces branchies que se concentre la respiration. Aussi les branchies de 
ces Vers sont-elles ordinairement d’un rouge très vif. Les poumons d’eau des 
Holothuries, ainsi que leurs branchies ou tentacules, les branchies des 
Mollusques lamellibranches et de certains Crustacés, enfin le sac branchial 
et péribranchial des Ascidies, tous ces organes où se concentre la fonction 
respiratoire nous ont donné une quantité plus ou moins grande de tétro- 
nérythrine; 5° ce sont les organes qui, pour leur fonction, ont le plus 
besoin d’oxygène qui souvent sont les plus colorés. Ainsi, le pied musculeux 
des Lamellibranches est de tous les organes celui qui est le plus riche en 
tétronérythrine; cette matière se trouve aussi dans les muscles (Cucumaria 
cucumis, Holothuria tubulosa); or les muscles, comme on le sait, sont de 
tous les tissus ceux qui ont le plus besoin d'oxygène (P. Berr). En somme, 
partout où l'oxygène doit être fortement consommé par les tissus, nous 
voyons que ceux-ci renferment de la tétronérythrine. Passons au second 


ordre de preuves, tendant à démontrer que la tétronérythrine sert à la 
respiration. 
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» IT. Distribution de cette substance dans le règne animal. — 1° Tous les 
animaux sédentaires sont plus souvent colorés en rouge vif et contiennent 
plus de tétronérythrine que les animaux errants. La raison en est simple : 
c'est que ces derniers, changeant continuellement de lieu, sont toujours 
entourés d’eau riche en oxygène, et, par conséquent, ont moins besoin 
d’une substance spéciale, destinée à augmenter la quantité d’oxygène ab- 
sorbée par les tissus. Au contraire, aux animaux sédentaires une pareille 
substance est d’une très grande utilité. Eh bien! c’est ce que nous ob- 
servons dans le règne animal : les éponges Suberites, Aæinella, V’ Alcyonaire 
Gorgonia, enfin lAstroïdes calycularis et certaines Actinies sont d’un rouge 
écarlate et en même temps sont dépourvues de mouvement ; au contraire, 
parmi les Cœlentérés libres, vivant à la surface de la mer, nous ne pour- 
rions trouver un seul exemple pareil. Parmi les Vers, ce sont surtout les 
formes sédentaires qui sont richement pourvues de tétronérythrine; au con- 
traire, dans les Annélides errantes nous n’en avons trouvé que rarement. 
Les Bryozoaires sont toujours très riches en cette matière colorante. Il en 
est de même parmi les Tuniciens. 2° Remarquons encore que la tétronéry- 
thrine se rencontre de préférence chez les Invertébrés, où manque l’hémo- 
globine; au contraire, dans les animaux supérieurs, on n’en trouve que 
par exception (Tetrao, Phasianus). L’un semble remplacer l’autre, ce qui 
prouverait encore leur fonction identique. En somme, nous arrivons encore 
une fois à cette conclusion, que partout où l’animal a le plus besoin d’oxy- 
gène, on trouve le plus de tétronérythrine. 

» IIT. Antagonisme entre la tétronérythrine et les cellules jaunes. — Les ani- 
maux qui sont pourvus de cellules jaunes (Algues parasites) produisant dans 
les tissus de l’animal, comme l’a démontré M. Geddes, de l’oxygène libre 
sont dépourvus de tétronérythine ou n’en contiennent que fort peu. Dans 
les Siphonophores Velella et Porpita, ce pigment s'est transformé en une 
nouvelle substance bleue (qu’on peut appeler vélelline). L’Anthea cereus, 
toute remplie de cellules jaunes, ne contient pas non plus de tétronéry- 
thrine. La Gorgonia verrucosa, si riche en cette substance, se présente quel- 
quefois sous une variété blanche ou verdâtre, qui en contient beaucoup 
moins que la variété rouge et, chose curieuse, cette variété verdâtre est en 
même temps remplie d’Algues parasites (GEnnes). Amplement pourvue, à 
cause de cela, d'oxygène, cette variété a diminué la quantité de tétronéry- 
thrine normale. 

» IV. Un morceau de papier teint en rouge par l'extrait éthéré de la 
tétronérythrine se décolore, comme on le sait, au Soleil, et la cause en est 
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probablement que l'oxygène de l'air s’unissant à la tétronérythrine don- 
nerait un nouveau produit incolore. 
»y Du moins dans le vide (pas absolu), la décoloration n’avait lieu que 
très imparfaitement. Je ne cite ces dernières expériences qu'avec réserve, 
car je ne les ai qu’effleurées. » 


EMBRYOGÉNIE. — Sur l’origine des spermatozoïdes chez les Hydraires. Note 
de M. A. pe Varenne, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« J'ai eu l’honneur de présenter, dans une Note précédente, à l’Aca- 
démie le résumé de mes recherches sur l’origine de l’œuf chez les Hy- 
draires; je veux aujourd'hui lui communiquer les résultats auxquels m'ont 
conduit mes observations sur l’origine des produits sexuels mâles, dans 
le même groupe. 

» Dans les espèces que j'ai observées, les cellules mères des sperma- 
tozoïdes apparaissent, non pas dans les gonophores, les bourgeons médu- 
soides ou les méduses, comme on le croit jusqu’à présent, mais’ dans les 
tissus de la colonie elle-même, dans ce que Allman a appelé le cœnosarc. 
Weismann a décrit dernièrement le même phénomène pour le genre Plu- 
mularia, mais il pense qu’il se présente dans ce genre seulement pour les 
cellules spermatiques ; j'ai le regret de ne pouvoir partager son opinion. 

» Les trois espèces que J'ai étudiées sont : la Campanularia flexuosa, la 
Gonothyræa Loveni et la Podocoryne carnea; j'ai choisi ces trois espèces 
afin de suivre une marche parallèle à celle que j'ai suivie pour le déve- 
loppement de l’œnf; la première a, en effet, sa génération sexuée repré- 
sentée par des gonophores qui restent toujours fixés au polype hydraire; 
la seconde présente une demi-méduse et la troisième une méduse libre. 

» Il m'est impossible de partager l'opinion des auteurs qui admettent 
l’origine ectodermique des produits sexuels mâles dans ces espèces. 

» Dans la Campanularia flexuosa, on trouve dans l’endoderme de la tige, 
avant l’apparition de tont gonophore, de grosses cellules très réfringentes : 
ce sont les cellules mères primaires. Elles sont rondes et possèdent de gros 
noyaux avec nucléole. Ces cellules mères primaires sont des cellules de 
l’endoderme différenciées. La présence d’un certain nombre de cellules 
méres détermine la formation d’un gonophore, qui n’est d’abord qu’un 
simple diverticulum en cul-de-sac de l’endoderme et de l’ectoderme. L'en- 
doderme de ce diverticulum est ainsi occupé par un certain nombre de 
cellules mères, et, à ce moment, on peut constater que la lamelle inter- 
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médiaire passe bien par-dessus ces cellules différenciées et que, par consé- 
quent, l’origine du testicule est bien endodermique. 

» Il est très important, pour pouvoir constater ces faits, d’observer des 
gonophores aussi jeunes que possible, lorsque les grosses cellules mères, 
que l’on reconnaît à leur réfringence, occupent la paroi endodermique du 
corps du polype, et sont en contact immédiat avec la cavité digestive de la 
colonie, et lorsque commence à apparaître le diverticulum en cul-de-sac 
dont je viens de parler. En effet, à partir de ce moment, les cellules mères 
primaires se multiplient rapidement et les cellules filles, beaucoup plus 
petites et possédant toujours des noyaux réfringents, forment une masse 
testiculaire en forme de fer-à-cheval, qui grandit très rapidement. En même 
temps, la masse testiculaire cesse de faire partie de la paroi endodermique 
et d’être en contact immédiat avec la cavité digestive de la colonie; car 
l’'endoderme non différencié, interrompu jusqu'alors en ce point par la 
masse testiculaire, se reconstitue au-dessous de cette masse et forme main- 
tenant une assise continue. Il en résulte que, grâce à cette multiplication 
des cellules mères et à la reconstitution d’une couche endodermique non 
interrompue au-dessous de la masse testiculaire, il est très difficile de re- 
connaître à ce moment l’origine du testicule, qui est devenu une masse 
isolée entre l’ectoderme et l’endoderme reconstitué au-dessous, et que, à 
cause de cet endoderme de nouvelle formation au-dessous de la masse 
testiculaire que l’on peut prendre pour l’endoderme primitif, on peut très 
facilement croire que la lamelle intermédiaire passe au-dessous des cel- 
lules méres, et que par suite l’origine des spermatozoïdes est ectodermique. 
C’est là, je crois, ce qui a induit en erreur les auteurs qui admettent l’ori- 
gine ectodermique des produits sexuels mâles. 

» Dans la Gonothyræa Loveni, les choses se passent de la même maniere, 
et je ne m’y arrête pas davantage. 

» Chez la Podocoryne carnea, nous trouvons, dans la région du corps 
du polype hydraire, où doivent bourgeonner les méduses, la paroi endo- 
dermique occupée par de grosses cellules réfringentes : ce sont les cellules 
mères primaires. Bientôt l’endoderme et l'ectoderme forment un diverticu- 
lum en cul-de-sac dans lequel passent ces cellules méres. Ce diverticulum 
deviendra une méduse et les cellules mères en occupent l’endoderme; la 
lamelle intermédiaire passe par-dessus elles. 

» Je ne veux pas entrer dans les détails du développement de la mé- 
duse : j'aurai l'honneur de faire prochainement une Communication à 
l’Académie à ce sujet. Qu'il me suffise de dire qu'à partir de ce moment la 
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masse testiculaire s'accroît rapidement, que l’endoderme se reconstitue et 
forme une nouvelle couche non interrompue au-dessous de cette masse 
testiculaire et que la masse des spermatozoïdes finit par occuper le manu- 
brium de la méduse, entre l’ectoderme considérablementaminci et la couche 
d’endoderme de nouvelle formation dont j'ai déjà parlé. 

» En résumé, dans ces trois espèces : 

» 1° Les produits sexuels mâles naissent non pas dans les gonophores, 
les bourgeons médusoïdes ou les méduses, comme on le croit, mais dans 
le cœænosarc du polype hydraire lui-même, comme je l’ai déja montré par 
l’œuf. 

» 2° Les cellules mères primaires des spermatozoïdes proviennent, 
comme les œufs, de cellules endodermiques différenciées. 

» 3° Comme les œufs encore, ces cellules mères passent dans un diverti- 
culum des parois du corps; ce diverticulum devient, en se développant, un 
gonophore destiné à être toujours fixé au polype hydraire, une demi- 
méduse ou une méduse libre. 

» 4° L'origine des produits”sexuels et leur développement présentent 
donc une très grande analogie dans les colonies mâles et femelles. 

» 5° Si l’on admet comme démontrés ces faits, dans les colonies mâles 
comme dans les colonies femelles, les gonophores, les demi-méduses et les 
méduses ne peuvent être considérés que comme représentant les individus 
sexués, et il semble par conséquent que la génération alternante ne peut 
être admise, » 


HELMINTHOLOGIE. — Note sur quelques points encore obscurs de l’organisation 
etdu développement des Echinorhynques. Note de M. MéeniN, présentée 
par M. Ch. Robin. 


€ Depuis O.-F. Muller, qui le premier nomma et étudia spécialement 
les Echinorhynques, qu’avaient déjà vus Redi et Leeuwenhoek, bien des 
observateurs se sont occupés de l’organisation de ces Helminthes, et ce- 
pendant sa connaissance laisse encore beaucoup à désirer, aussi bien que 
celle de leur développement. Si les organes génitaux de plusieurs espèces 
sont bien connus, décrits et figurés, il n’en est pas de même des organes 
nutritifs : presque tous les auteurs sont d'accord pour regarder les Echino- 
rhynques comme complètement privés de bouche et d'organes digestifs; 
c'est l’opinion de Dujardin, de Van Beneden, de Schneider, de M. le 
D' Davaine, enfin de tous les helminthologistes les plus autorisés. M. Ch. 
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Lespès a avancé cependant avoir découvert l'organe digestif chez l'Echino- 
rhynchus claviceps: 


«© Dans la trompe proprement dite, et dépassant à peine par le bas la rangée inférieure de 
crochets, on voit un corps piriforme souvent un peu jaunâtre, que plusieurs anatomistes 
ont considéré comme un reste d'appareil digestif qui aurait avorté dans la dernière phase 
de développement; c’est, d’après mes recherches, un appareil digestif complet; il s'ouvre 
à l'extrémité de la trompe par un pore très petit percé au sommet d’une papille terminale 
extrémement mobile tant que l’Helminthe est vivant; j'ai vu ce Ver rejeter par cette ouver- 
ture une notable quantité du contenu de cette poche, et il ne reste, suivant moi, aucun 
doute (1). » 


» Cette opinion de M. Lespès n’a pas éié adoptée par les auteurs qui 
l'ont suivi, et, en effet, je crois qu’il y a là une erreur d'interprétation : la 
cavité qui existe dans l’intérieur de la trompe est le résultat d’une dispo- 
sition commandée par les alternatives d’érection et de rétraction en doigt 
de gant que présente fréquemment cet organe chez les Echinorhynques 
vivants et libres. 

» Les études auxquelles Je me suis livré depuis quelques années sur dif- 
férentes espèces d'Echinorhynques, de Poissons, de Reptiles, d’Oiseaux et 
de Cétacés, soit adultes, soit à l’état de larves enkystées, dont j'ai recueilli 
de nombreux spécimens, me permettent de dire que, si la cavité de la 
trompe n’est pas un organe digestif, cet organe existe néanmoins. On ren- 
contre chez beaucoup d’Echinorhynques deux organes piriformes qui 
viennent s'ouvrir à la base du cou chez les espèces qui n’ont pas la 
trompe sénile, et à la base de la trompe chez celles qui n’ont pas de cou. 
Ces organes, nommés ménisques, ont été regardés par Dujardin comme un 
appareil salivaire, mais tous les autres helminthologistes avouent leur 
ignorance à l'égard de la signification et du rôle de ces organes dans cer- 
taines larves enkystées d’Echinorhynques, que j'ai recueillies dans le tissu 
cellulaire de Varans du Désert et d'un Faisan; Jai constaté que les 
ménisques remplissent la cavité du corps et viennent s'ouvrir, à la base de 
la trompe, dans un large pore buccal à lèvres finement plissées. Dans une 
espèce d'Echinorhynque de la Baleine, faisant partie d’un petit lot d'Hel- 
minthes, rapporté récemment des côtes de Laponie par M. le professeur 
Pouchet, avec une grande quantité d’autres richesses scientifiques dans 


(!) Cm. Luspis, Sur quelques points de l’organisation des Echinorhynques (Revue des 
Sociétés savantes, in-8; Paris, 1864, p. 370), et Journal de l’Anatomie de Cu. RoBix, 1864, 


p. 68. 
137 


C. R,, 1881, 2° Semestre. (T. XCIII, N° 24.) 
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cette espèce, l'Echinorhynchus brevicollis, dont j'ai pu étudier complète- 
ment l’organisation, les ménisques sont remplacés par deux longs tubes cy- 
lindriques s’ouvrant dans un sillon à la base de la trompe et s'étendant 
jusqu’à l'extrémité du corps de chaque côté des organes génitaux. Ces tubes 
ont l'intérieur tapissé de cellules polygonales fortement imprégnées de 
globules gras d’un jaune rutilant. A l’aspect de ces tubes et de leur orga- 
nisation, il est impossible de ne pas être frappé de l’analogie complète 
qu'ils présentent avec l'intestin bifide de certains Distomes. 

» Get intestin des Echinorhynques, qui existe chez les larves enkystées 
et qui s’'atrophie chez la plupart des adultes, où il reste représenté par les 
ménisques, persiste donc à l’état complet chez les adultes de certaines 
espèces. C'est ce que je démontrerai complètement dans un Mémoire, où je 
montrerai les différentes formes de l’organe digestif dans les différentes 
espèces que jai collectionnées, et surtout dans les larves enkystées, état 
de développement peu connu, et que j'ai rencontré en particulier dans des 
kystes sous-péritonéaux, chez des poissons, entre autres chez un Barbeau, 
dont l'intestin était farci d'individus adultes. 

» Le fait de la présence d’un intestin bifurqué, chez les Echinorhynques, 
rapproche ces Helminthes des Trématodes et les éloigne des Nématoïdes, 
près desquels on les a rangés jusqu’à présent. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur les caractères offerts par la parole, chez les sourds-muets 


auxquels on a appris à articuler des sons. Lettre de M. Az. Gr. Bezz à 
M. Dumas. 


€ Un fait singulier, indiqué par M. Hément (Comptes rendus, t. XCIII, 
p. 794); a attiré mon attention. Il assure que les sourds-muets auxquels 
on a appris à parler s'expriment avec l’accent de leur pays natal; M. W.- 
E.-A.Axon, dans une lettre publiée dans {a Nature (Volume XX V, p. 101), 
soutient la même opinion. 

» Je puis dire à ce sujet que, depuis un petit nombre d’années, j'ai 
examiné la prononciation d’au moins quatre cents sourds-muets auxquels 
on avait appris à parler : Je n’ai jamais remarqué chez eux une tendance 
de ce genre. Il est vrai que, dans quelques cas, j'ai entendu des pro- 
nonciations dialectiques ; mais j'ai toujours reconnu, après investigation, 
que ces enfants avaient pu parler avant de devenir sourds. Il y avait alors 
sans doute chez eux le souvenir inconscient d’un langage précédent, et le 
résultat ne devait pas être attribué à l’hérédité. 
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» M. Émile Blanchard ( Comptes rendus, t. XCII, p.755) a appelé l'attention 
sur la prononciation dure et désagréable, acquise par beaucoup de sourds- 
muets auxquels on a appris à parler; on à reconnu cependant, en Amé- 
rique, qu’il est possible d'éviter cet inconvénient par une instruction 
convenable. Je suis heureux de pouvoir dire que j'ai entendu des enfants, 
sourds-muets de naissance, articuler d’une manière parfaitement claire et 
agréable. 

» La bouche des sourds ne diffère en rien de la nôtre (!). Les sourds- 
muets ne parlent pas naturellement le langage de leur pays par la même 
raison que nous ne parlons pas chinois.….; ils n’ont jamais entendu la parole. 
Is sont muets simplement parce qu'ils sont sourds, et je ne vois aucune 
raison de douter que tous les sourds-muets soient capables de faire usage 
de leurs organes vocaux, de manière à parler d’une façon au moins intelli- 
gible, sinon d’une manière aussi parfaite que ceux qui entendent. 

» Dans beaucoup de nos institutions américaines pour les sourds-muets, 
si ce n’est dans toutes, on enseigne maintenant l'articulation comme une 
branche spéciale de l’éducation; dans beaucoup de nos écoles, toute 
l'instruction est donnée par la parole, parce qu’on a reconnu qu’un grand 
nombre d’enfants sourds peuvent apprendre à comprendre les mots parlés, 
en regardant les lèvres de la personne qui parle. 

» L'enseignement de la parole articulée a eu tant de succes en Amérique 
et en Europe, que le mutisme sera bientôt considéré comme la preuve 
d’une éducation négligée. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Observalions sur la dernière éruption du Mauna-Loa, 
de novembre 1880 à aoûl 1881. Lettre de M. W.-EL. Green à M. William 


Martin, présentée par M. Daubrée. 
« Honolulu, 26 août 18817. 


» Je vous envoie sous ce pli une série de photographies du récent cou- 
rant de laves de l’île d'Hawaïi, avec une liste explicative. 


—+ 


() J'ai eu occasion d'examiner les organes vocaux de plusieurs centaines de sourds- 
muets : tout en trouvant les plus grandes différences dans la dimension et la forme du 
palais et dans la conformation de la langue, j'ai remarqué les mêmes particularités dans la 
bouche d’enfants entendant et parlant parfaitement bien. 

La proportion de mauvaise conformation des organes vocaux n’est certainement pas plus 
grande parmi les sourds-muets que parmi ceux qui entendent. Nous rencontrons quelquefois 
des palais fendus, ou bien des doubles rangées de dents, et encore la langue liée par le filet, 
mais ces cas sont exceptionnels, et la grande majorité des sourds-muets ont les organes vo- 


caux aussi parfaits que les nôtres. 
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» Cet écoulement de lave est peut-être le plus considérable qu'ait pro- 
duit le Mauna-Loa depuis cinquante ans. La lave commença à couler le 
5 novembre 1880, et elle a continué régulièrement et sans interruption de- 
puis cette date jusqu'au milieu du présent mois d'août. Peut-être Jamais 
aucun courant de Jave n’a été plus complètement examiné et reproduit. 
Outre les photographies, un peintre, M. Furneaux, a été occupé depuis plu- 
sieurs mois à en faire des vues prises dans toutes les directions. 1l a fait 
trente-huit peintures à l’huile représentant différentes phases de l’éruption, 
et il parait l'avoir étudiée dans toutes ses manifestations. 

» Une vue d’une trombe volcanique m'a frappé comme extrêmement 
intéressante, et M. Furneaux me dit qu’il en a observé de semblables à plu- 
sieurs reprises. 

» Lorsque la lave s’accumule sur une grande surface, un nuage perma- 
nent reste ordinairement suspendu au-dessus. Suivant mon interprétation 
des faits, il se forme par les mêmes causes que tout autre nuage, c’est-à- 
dire que de l’air chaud, chargé de vapeurs invisibles, s'élève jusqu’à une 
couche froide, où il se condense et se mélange avec les gaz et la fumée qui 
peuvent provenir de la lave ou des végétaux qu’elle brüle. Quand ce nuage 
devient trop dense, la vapeur refroidie descend, en formant une sorte de 
tourbillon circulaire, à travers l’air chaud et léger qui se trouve au-dessous, 
et finalement la trombe d’eau vient frapper la coulée de lave incandes- 
cente et est de nouveau réduite en vapeur. Remarquez qu’à l'endroit où la 
trombe se produit ordinairement il y a plusieurs milles carrés de laves à 
Ja chaleur rouge et plus ou moins en fusion. Il me semble donc que ce ta- 
bleau nous donne une indication sur ce qui se passe, sur une immensé- 
ment plus grande échelle, à la surface du Soleil, comme le montrent 
quelques taches, les protubérances, etc. 

» Les photographies de cette lave, au moins dans la partie voisine de 
Hilo, où elles ont été prises, montrent qu’elle est entièrement formée de ce 
que nous appelons pahoehoe, et qu'après avoir parcouru 30 à 4o milles 
(481% à 64*®), elle est encore dans un état très liquide. Plus haut, cepen- 
dant, elle a formé, en descendant, les remblais scoriacés habituels, se 
frayant tun tunnel dans sa propre croûte refroidie. 

» Partout où la lave à pu être aperçue à travers quelques ouvertures ac- 
cidentelles de cette croûte, on l’a vu couler en apparence aussi liquide que 
de l’eau et à une chaleur rouge-blanc. Je crois que la plupart de ceux qui 
l'ont observée sont convaincus que c’est une pure fusion ignée; on ne 
voit s’en élever aucune vapeur, aucun gaz, à moins qu’elle ne tombe dans de 
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l’eau ou qu'elle ne traverse de la végétation. Quelques-unes des photogra- 
phies, prises pendant qu’elle coulait, le montrent clairement. On a même 
observé la lave à la chaleur rouge couler sous l’eau, et pourtant on a vu 
à peine uve apparence de vapeur s'élever à la surface. 

» Huit photographies représentent un étang à parois verticales, situé 
à deux milles (3®) de Hilo, qui à été rempli jusqu’au bord en une heure 
quarante minutes. Elles ont été prises de vingt minutes en vingt minutes. 
Cinq d’entre elles ont été prises pendant que la lave était en mouvement et 
coulait par-dessus les parois de l'étang; une dernière quand elle avait 
comblé le creux. Cette dernière et plusieurs autres donnent une idée très 
exacte de notre lave pahoehoe, avec sa couleur et son brillant (a 

» J'étais à Hilo au commencement de ce mois, juste à temps pour voir 
le courant de lave paraissant sur le point d’engloutir cette jolie petite 
ville. Du côté de la terre, elle semblait être environnée d’un demi-cercle de 
feu. On avait appelé le surintendant des Travaux publics avec l'outillage 
nécessaire, dans l'espoir de pouvoir faire une digue pour détourner le cou- 
rant des parties les plus précieuses de la ville, et aussi pour faire sauter à 
la dynamite et obstruer les canaux d’arrivée de la lave, afin de diriger la 
coulée vers des terres de moindre valeur. Je crois que ces deux tentatives 
auraient pu être couronnées de succès. Heureusement, quand on est arrivé, 
l’écoulement avait cessé, et le canal s'était vidé de lave en fusion; le re- 
froidissement et la contraction ont fait tomber, tous les quelques cents me- 
tres, la croûte qui formait une voüte assez plate, et le canal s’est trouvé 
obstrué. De la sorte, Hilo parait être comparativement en süreté pour 
quelques mois, quand même l’activité de la source se réveillerait, ce que, 
du reste, rien ne semble faire prévoir. 

» J'espère donner bientôt une forme à mes idées sur les actions volca- 
niques. » 


M. Cuassy annonce à l’Académie la découverte d’un gisement de mine- 
rai de fer exploitable, à Royére (Creuse). 


A 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. D. 


(:) Particulièrement celles qui portent le n° 3 de la lettre H. 
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ERRATA. 


(Séance du 28 novembre 1881.) 


Page 866, ligne 18, au lieu de , les, lisez des. 


Page 868, rétablir, sur le prolongement de l’axe de figure des tubes, les /, et f,, dont les 
indices sont mal venus au tirage. 


Page 868, ligne 4, après la figure, au lieu de L,, lisez L'. 


… 


AS CEE Ai à 3 mé. F DE PP #, r 


A Fe re | 
D ART Ses. RE ms sans 


As de, CRE 17 SP “ 5 ca à ; EE à 4 £ 


ge PRES ibn EME DRE PR 
Eos Mes af hot is ER, Re RE 1 . k 


AK 1: ER | + 


à = 


“NS : P 
RATE 
je 
M 
: ; , 
ï 
L 
#7 
AT ’ 
à L Li 
Ï 
AA ESS 1 
& . 
1. QE, 
…,, L 


 PRREES 4? Some Ass re BEA 2x sMpe NE à 2 ON 


| FES Cu Î r 
5 » APRES fes rs Mers FES eu Le: Yes A ET 4 
++ D es nf T2 2e pale SRE, ho gré PEN TI) iNeS 
ch Ce, se Pr 


= 
A . 
1, f\ aT 
+ 
4 - 
. t 
È à ‘ 
: x 
TE re è Gr À 
È us 
: = 
: Cn* 
Fr 
N ; ‘ 
L ue 
s ñ 
=" 
ue \ di : . 
* LR CU 
" 2 A d 
. LE MATTER 
S 2e > Ve 
à: E £ - F < Le 
À Li 
v< re « ) # * _ 2 
hu Peter VA 
L . 
£ nu" + 
‘ 


° | lee. RE 
Fe Soirobeoh el 
Ÿ. ps alé sit FU Fast LE 
» pe: CR TN ls ra 24 4: {tte re « + 


”\ ss! 


, 1 È 
É ee 1e 10 . rt de rade à 
> : : X . 4 # : à 
\ ", ke L . ' « 
’ L 
4 
re 4% 
Siats > 
« | % 
er | Tr = 
« AE RE 
RSR CR MATE - 
È A4 pe 
LEA \ sp 
D 4 
: ï 
EE F 


